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THEATRE CLASSIQUE
a Tout homme de plus qui sait lire est un lecteur de plus pour Molière, » dit Sainte-Beuve. On pourrait ajoutei' que tout lecteur qui ouvre les classiques est un spectateur de plus pour le théâtre qui a la garde des chefs-d'œuvre. La représentation des tragédies de Corneille, de Racine, est le complément de la lecture. Le théâtre anime ce que le livre conserve, et les comédies de Mohère et les pièces de nos tragiques ont sur le rayon de la bihliothèque la même puissance et le même charme que sur les planches de la scène. Mais il est particulièrement intéressant de savoir ce qu'en pensent ceux-là qui ont pour mission de les vivifier, ces artistes qui les traduisent, ces conservateurs de la tradition qui semblent renouer par les leçons de leurs maîtres la chaîne même unissant le présent au passé.
La Librairie Universelle s'est donc proposé de vulgariser les grandeurs et les joies du répertoire que tant de gens ne peuvent connaître que par la lecture. L'entreprise est entre toutes de celles qu'il faut louer et encourager.
M. JULES CL.VRETIE, DE L ACADÉMIE FRANÇAISE
PRÉFAGi; AU THÉAThK CLASSIQUK Ttl
C'est un devoir de iiicUrc à la porléc du peuple les œuvres immortelles qui ont fait la réputation dans le monde de la maison de Molière, et c'est une œuvre digne d'intérêt assurément do présenter au grand public, sous une forme accessible à tous, les textes de nos anciens auteurs, tels qu'ils sont interprétés à la Comédie -Française, avec des indications scéniques, des notes explicatives, des détails de décors, des jeux de Bcène, de figuration, qui rendent exactement la physionomie de la représentation.
On chercherait en vain dans l'histoire de la librairie française une entreprise aussi bien faite pour aider à l'éducation nationale. En effet, voici, mis à la portée de tous, des livres où, pour la première fois, des artistes d'élite, des lettrés délicats commentent l'œuvre à laquelle ils prêtent leur ame, leur art, leur voix, leur verve, leur cœur. Voici, à la portée du peuple, le spectacle véritable tel qu'il est mis en action sur la scène.
Ma sympathie était tout acquise à cette œuvre lorsque M. Henri de Noussanne, esprit lettré et militant, me parla pour la première fois d'une telle idée; je lui donnai mon suffrage et j'encourageai de mon mieux les efforts de M. E,-M. Laumann, qui s'attela avec une foi profonde au succès d'une entreprise qui n'a rien, à mes yeux, d'une spéculation.
Le Comité d'administration de la Comédie-Française voulut bien donner son appui moral à cette publication de notre répertoire classique, et je réussis à prouver à plus d'un sociétaire qu'il était bon de collaborer à une œuvre utile, collaboration toute désintéressée,
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encore une fois, et dont le seul but est d'honorer les maîtres du logis, ceux que nous fêtons aux jours des grands anniversaires.
L'œuvre, sortie maintenant des projets, se présente bien et ces brochures devront être avant peu dans toutes les mains.
Le Théâtre Classique Populaire sera ainsi le consolateur de bien des gens.
Quel est l'homme de goût, quelque condition sociale qui l'opprime, qui tous les jours ne passe ou n'a point envie de passer une heure avec ces bcrceurs de rêves, médecins de toutes peines : les grands poètes comiques ou tragiques? Quel ennui ou quelle fatigue résisterait à une page de Molière ou de Racine? Le but qu'on se propose ici est des plus nobles et, encore une fois, des plus dignes d'encouragement et d'estime: vulgariser les grandeurs et les joies du répertoire par la lecture.
« Aucune pensée de lucre n'a guidé la Librairie Universelle dans cette entreprise, m'écrivait un des promoteurs de la colleclion nouvelle, et chaque volume donnera le sentiment d'un travail, d'une conscience poussée à l'extrême. L'idée de présenter un nouveau Théâtre classique populaire annoté par les principaux chefs d'emploi du Théâtre-Français est un hommage que nous entendons rendre à l'illustre maison où la littérature est si noblement représentée. »
Je ne pouvais refuser à cette œuvre le salut de la maison de Molière, puisqu'aussi bien mon nom figure sur la couverture de ces livraisons. Mais je souhaite,
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avec une foi profonde dans la bonlé de rcnUcprise, tout le succès que mérite ce Théâtre classique populaire. Et je souhaite surtout que ces pièces ainsi publiées avec toutes les illusions de la représentation môme — jusqu'à la musique parfois qui accompagne les jeux de scène — donnent à des jeunes gens le goût, l'amour des grandes œuvres de ce Molière qui éternise le clair et retentissant rire français, de ce Corneille qui nous enseigne le devoir aux heures d'cITorts patriotiques et fait comme un clairon retentir son : Qu'il mourût!
Rachcl sentit naître son génie en lisant, durant les heures de sa jeunesse de misère, les vers du grand Corneille: «Oh! mon vieux Corneille!» disait-elle avec ferveur dans Adricnne Lccouvreur. Elle berça ses seize ans avec les rimes de Racine. Puisse quelque jeune fille inconnue devenir une Rachel, s'enflammer au feu de ces classiques mis ainsi par une librairie populaire et par des éditeurs dévoués à la portée de tous les lecteurs.
C'est ce que je souhaite, je le répèle, pour la renommée de cette grande Maison oii revivent à côté des vivants dont les noms d'aujourd'hui formeront le répertoire de. demain, les illustres morts qui ont doté la France d'une littérature que les siècles ont faite
Jeune encore do gloire et d'immorlalilé!
Jules CLARETIE,
do l'Académie Française, Aduliniâtrateur g;éDéral de la Comàdin-Françaist.
M. SILVAIN, DE LA COMÉDIE -FRANÇAISE
Une pièce d'aclualité, une riposle, une satire, un pamphlet, une comédie, un drame: Tartuffe est tout cela, et c'est pourqnoi Tartufe a clé tour à tour et tout à la fois con:ipué par les uns, acclauîé par les autres, avant d'élre défmilivement sacré chef-d'œuvre impérissable.
A quel point Tartuffe jaillit de l'actualité, de cette actualité que le génie fait éternelle, c'est ce que montre un rapide coup d'œil jeté sur l'époque où Molière l'écrivit. Nous sommes aux lendemains de VHôtcl de Rambouillet et des Précieuses, en pleine luUe religieuse suscitée par je ne sais quelles subtilités théologiques entre les Jésuites par trop accommodants et les Jansénistes par trop rigides. Le règne du bel esprit avait pris fin; celui de la dévotion, fausse ou vraie, commençait. La Religion, base de la Uoyaulé absolue, et sa raison d'être, étendait chaque jour son empire. Les dévots formaient le parti le plus puissant — on disait alors la Cabale — à la cour comme à la ville. La Religion n'était plus seulement une affaire de conviction intime, elle de'^enait un instrument de conquête politique, elle était un parti, le même qu'on appela ilepuis le parti clérical.
Alors comme aujourd'hui, ce parti se composait de deux sortes de gens : les dévots sincères, mais bornés,
SuK TAKTUFFE
et les politiques avisés, peu scrupuleux, ardents à masquer de pieux: dehors leurs ambitions particulières et leurs intrigues plus ou moins avouables. Grâce aux vrais dévots, et sous leur couvert, les hypocrites recherchaient, conquéraient le pouvoir, les honneurs, l'argent, toutes les puissances mnlciielles. Ce parti n'excommuniait pas seulement les comédiens, il délestait, il prétendait supprimer le théâtre lui-même.
Placé hors de l'Église par sa prolession, ami de la raison et du libre examen, — son œuvre le montre assez, — Molière devait nécessairement se heurter aux gens de la cabale. Plus d'une fois déjà leur haine l'avait égraligné, en alleiidant mieux. Jusques aux comédiens de IHôlel de Bourgogne, ses rivaux, qui, évidemment sur de pieux conseils, avaient accusé d'impiété l'École des Femmes et son auteur. Ses goûts, ses convictions philosophiques, son intérêt, sa gloire, tout poussait i\îolicre à riposter, tout s'accordait avec son devoir professionnel de poète dramatique pour rinci'tcr à attaquer sur la scène, à démasquer ses redoutables adversaires, à les mettre hors d'état de nuire, s'il le pouvait.
«Le devoir de la comédie,» écrivait- il dans son premier placet au roi, « le devoir de la comédie étant de corriger les hommes en les divertissant, j'ai cru que je n'avais rien de mieux à faire que d'attaquer, par des peintures ridicules, les vices de mon siècle; et, comme l'hypocrisie, sans doute, en est un des plus en usage, des plus incommodes et des plus dangereux, j'avais eu, Sire, la pensée que je ne rendrais pas un petit service à tous les honnêtes gens de voln^ royaume, si je faisais une comédie qui décriât les hypocrites, et mît en vue, comme il faut, toutes les grimaces étudiées de ces gens de bien à outrance, toutes les friponneries couvertes de ces faux monhaycurs en dévotion, qui veulent attraper les hommes avec un zèle contrefait et une charité sophistique... »
Le roi, tel était, en effet, le suprèmo protecteur dont Molière escomptait l'appui, dans la lutte qu'il allait livrer contre la cabale. Louis XIV, alors âgé de vingtdeux ans, et dans toute l'exubérance d'une jeunesse vouée aux plaisirs sous toutes ses formes, aimait fort le théâtre, et de tous les comédiens c'était Molière qu'il préférait. Il n'était pas encore devenu le bigot que M"*" de Maintenon devait faire de lui, et, tout en respectant la religion, il n'était pas d'humeur à lui sacrifier ses divertissements. C'est, sans doute, ce qu'espérait Molière; on ne s'expliquerait pas autrement son audace, lorsque, en pleines fêtes de Versailles, le 13 mai 1664, il joua les trois premiers actes du Tartuffe devant le roi.
Mais le poète s'attaquait à trop forte partie, et on le lui fit bien voir. Si la cour ne comprit pas, au premier moment, la portée de cette œuvre; si, au dire du gazetier Loret, les spectateurs de Versailles s'en divertirent beaucoup et la trouvèrent fort à leur gré, sans plus, les dévots, vrais ou faux, moins légers et plus clairvoyants, se reconnurent et crièrent sous le fer chaud. Ils crièrent et leurs cris trouvèrent de l'éoho, si bien que le roi dut inlordire la pièce en public, après l'avoir autorisée.
La principale attaque contre Tarlujfe vint d'un docteur en Sorbonne, cure de Saint-Barlhélemy, le nommé Pierre Roulié. C'est plaisir de lire
En quels lerincs galants ces choses -là sont mises!
«... Un homme, ou plutôt un démon vêtu de chair et habillé en homme, et le plus signalé impie et libertin qui fut jamais dans les siècles passés, avait eu assez d'impiété et d'abomination pour faire sortir de son esprit diabolique une pièce !oute prête d'être rendue
XIV eun T.vr.TurFn
publicjiie en la faisant monter sur io théâtre, à la dérision de toute l'Église et au mépris du caractère le plus sacré et de la fonction la plus divine, et au mépris de ce qu'il y a de plus saint dans ^É^3di3e, ordonné du Sauveur pour la sanctification des âmes à dessein d'en rendre l'usage ridicule, contemptible et odieux. Il méritait par cet attentat sacrilège et impie un dernier supplice exemplaire et public, et le feu même, avant-coureur de celui de l'enfer, pour expier un crime si grief de lèse-majesté divine, qui va à ruiner la religion catholique en blâmant et jouant sa plus religieuse et sainte pratique, qui est la conduite et la direction des âmes et des familles par de sages guides et conducteurs pieux... »
Mais Tartuffe suscita aussi d'éloquents défenseurs, Boileau tout le premier, qui disait au roi, dans son discours de iô65 :
Tous cos gens éperdus au seul nom de satire... Ce sont eux que Ton voit d'un discours insensé Publier dans Paris que tout est renversé, Au moindre bruit qui court qu'un auteur les menace De jouer des bigots la trompeuse grimace. Pour eux un tel ouvrage est un rnonslre odieux. Leur cœur qui reconnaît et qui fuit la lumière, S'il se moque de Dieu, craint Tartuffe et Molière.
Ainsi sollicité en sens contraire, Louis XTY, n'osant pas lever l'interdiction de la pièce, mais désireux de marquer sa sympathie à l'auteur, prit les comédiens sous sa protection : la troupe de Monsieur — car tel était alors leur titre — devint la troupe du Roi, qui leur alloua une pension de 6,000 livres.
Cette faveur aidait et honorait Molière sans le contenter. Il voulait que son Tartuffe fût joué librement et publiquement, en dépit de la cabale. Il déploya
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dans celle lutte une énergie cxlrômc. Il allait de salon en salon lire ou représenter la pièce interdite.
Molière avec Tartuffe y doil jouer son rôlo,
disait Bûileau dans une de ses satires, et il ajoulait en note : « Le Tartuffe, en ce temps-là, avait été dcicndu, et tout le monde voulait avoir matière pour le lui entendre réciter. »
Mais celte vogue ne fit qu'exaspérer encore l'opposition des bigots, qui redoublèrent d'cllorts. Pour se venger, le poète intercala dans son Dm Juan, qu'il donna au théâtre du Palais-Royal le iC février iGG5, la fameuse tirade oii il flétrissait ses adversaires et dénonçait la vilenie de leurs procédés pour se pousser et triompher :
« L'hypocrisie est un vice à la mode, et tous les vices h la mode passent pour vertus... Aujourd'hui, la profession d'hypocrite a de merveilleux avantages. C'est un art de qui l'imposture est toujours respectée; et quoiqu'on la découvre, on n'ose rien dire contre elle. Tous les autres vices des hommes sont exposés à la censure, et chacun a la liberté de les attaquer hautement ; mais l'hypocrisie est un vice privilégié, qui, de sa main, ferme la bouche à tout le monde et jouit en repos d'une impunité souveraine. On lie, à force de grimaces, une société étroite avec tous les gens du parti. Qui en choque un, se les attire tous sur les bras; et ceux que l'on sait même agir de bonne foi là-dessus, et que chacun connaît pour être véritablement touchés, ceux-là, dis-je, sont toujours les dupes des autres; ils donnent bonnement dans le panneau des grimaciers, et appuient aveuglément les singes de leurs actions. Combien crois-tu que j'en connaisse qui, par ce stratagème, ont rhabillé adroitement les désordres de leur jeunesse, qui se font un bouclier du manteau de la Religion, et, sous cet habit respecté, ont la permission d'être les plus méchants hommes du
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monde! On a beau savoir leurs intrigues et les connaître pour ce qu'ils sont, ils ne laissent pas pour cela d'être en crédit parmi les gens, et quelque haissement de tète, un soupir morlilié et deux roulements d'yeux rajustent dans le monde tout ce qu'ils peuvent faire. C'est sous cet abri favorable que je veux me sauver et meître en sûreté mes affaires. Je ne quitterai point mes douces habitudes, mais j'aurai soin de me cacher et me divertirai à petit bruit. Que si je viens à être découvert, je verrai sans me remuer prendre mes intérêts à toute la cabale, et je serai défendu par elle envers et contre tous... Je me ferai le vengeur des intérêts du ciel, et, sous ce prétexte commode, je poursuivrai mes ennemis, je les accuserai d'impiété, et saurai déchaîner contre eux des zélés indiscrets qui, sans connaissance de cause, crieront en public après eux, qui les accableront d'injures, et les damneront hautement de leur autorité privée. C'est ainsi qu'il faut profiter des faiblesses des hommes, et qu'un sage esprit s'accommode aux vices de son siècle. »
En 1G67, Molière pensa réussir. Il avait changé le Roni, immortel en naissant, de TarLuJfe, en celui de Panulphe, adouci quelques passages, intitulé la pièce l'Imposteur, déguisé l'homme d'église en homme du monde. 11 joua la comédie ainsi édulcorée au Palais- Royal, le 5 août, et le succès fut grand. Mais cet acte d'audace souleva les colères du Parlement et du clergé. Dès le lendemain, un huissier, envoyé par le président de Lamoignon, vint interdire la deuxième représentation, et, le II août, l'archevêque de Paris, M. de îlarlay, lançait une ordonnance contre l'Imposteur. Une fois de plus la cabale l'emportait.
Mais le poète ne se lassait point. Comme le roi son
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prolectciir guerroyait alors en Flandre, Molière lui (k'pôcha deux de ses aclcurs, avec la protestation que voici :
« DErxn'cME PI.ACET
» Présenté au roi, dans son camp, devant la ville de Lille en Flandre, par les sieurs ïliorillière et Lagrange, comédiens de Sa Majesté, et compagnons du sieur Molière, sur la défense qui fut faite le 6 août 1GG7 de représenter le Tartuffe jusques à nouvel ordre de Sa Majesté.
» ... Ma comédie. Sire, n'a point joui ici des bontés de Votre Majesté. En vain je l'ai produite sous le titre de ïl/nposleur, et déguisé le personnage sous l'ajustement d'un homme du monde. J'ai eu beau lui donner un petit chapeau, de grands cheveux, un grand collet, une épée et des dentelles sur tout l'habit; mettre en plusieurs endroits des adoucissements, et retrancher avec soin tout ce que j'ai cru capable de fournir l'ombre d'un prétexte aux célèbres originaux du portrait que je voulais faire; tout cela n'a de rien servi, La cabale s'est réveillée aux simples conjectures qu'ils ont pu avoir de la chose... Ma comédie n'a pas jilus lot paru qu'elle s'est vue foudroyée par le coup d'un pouvoir qui doit imposer du respect...
» Je ne doute point. Sire, que les gens que je peins dans ma comédie ne remuent bien des ressorts auprès de Votre Majesté, et ne jettent dans leur parti, comme ils l'ont déjà fait, de véritables gens de bien, qui sont d'autant plus prompts à se laisser tromper qu'ils jugent autrui par eux-mêmes.
»... J'attends, avec respect, l'arrêt que Votre Majesté daignera prononcer sur celte matière; mais il est très assuré, Sire, qu'il ne faut plus que je songe à faire des comédies, si les tartullcs ont l'avantage; qu'ils prendront droit par là de me persécuter plus que jamais, et
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voudront trouver à redire aux choses les plus iini, centes qui pourront sortir de ma plume.
» Daignent vos bontés, Sire, me donner une protection contre leur rage envenimée, et puisse -je, au retour d'une campagne si glorieuse, délasser Voire Majesté des fatigues de ses conquêtes, lui donner d'innocents plaisirs après de si nobles travaux, et faire rire le monarque qui fait trembler toute l'Europe. »
Remarquons surtout ce passage : « 11 est très assuré. Sire, qu'il ne faut plus que je songe à faire des comédies, si les tartuffes ont l'avantage. ■» C'était prendre par son faible Louis XIV, qui se délectait particulièrement aux pièces de Molière et qu'une pareille menace devait toucher. Et cependant, une fois de plus, la «rage envenimée » des dévols fut plus forle que la sympathie du roi. Pendant près de deux ans encore, le poète rongea son frein.
Enfin, en 1G69, Louis, désireux défaire acte d'autorité, ou persuadé que la crise religieuse avait perdu de son acuité, accorda l'autorisation depuis si longtemps en suspens. Le mardi 5 février de cette année, la troupe du roi annonça dans la matinée et joua dans la soirée îe Tartuffe ou Vlmposlciir. La fouie s'écrasait aux portes du théâtre, à ce que raconte le gazetier Robinet:
(( On disloqua à quelques-uns manteaux et côtes, » ccrit-il ; « beaucoup coururent le hasard d'être étouflés dans la presse,
... Où l'on oyait crier sans cesse:
Hélas ! monsieur TartufFius, Faut-il que de vous voir l'envie Me coûte peut-être la vie.^...»
De plus lielle les attaques reprirent contre Tartuffe et son auteur. Et ce n'étaient pas seulement les hypocrites,
SIR TAnTUiFC
les faux dcvols, qui se dccliainaiont contre Moiicic ; ic3 callioliqucs les plus qualifies, les cures de Paris, les princes de l'Église, Uourdalouc, lîossuet, les jansénistes, les jésuites, tous s'unirent pour llélrir en Molière l'ennemi de la vraie religion.
Devant celte levée de pieux boucliers, le poète, dans la préface qu'il fit pour la première édition de son TarUiJJe, crut nécessaire d'insister sur la pureté de ses intentions.
<( Voici, )) écrivait-il, « voici une congédie dont on a fait beaucoup de bruit, qui a été longtemps persécutée; et les gens qu'elle joue ont bien fait voir qu'ils étaient plus puissants en France que tous ceux que j'ai joués jusqu'ici. Les marquis, les précieuses, les cocus et les médecins ont souil'ert doucement qu'on les ait représentés, et ils ont fait semblant de se divertir, avec tout le monde, des peintures que l'on a faites d'eux; mais les hypocrites n'ont point entendu raillerie : ils se sont ellaroucliés d'abord, et ont trouvé étrange que j'eusse la hardiesse de jouer leurs grimaces et de vouloir décrier un milieu dont tant d'honnèles gens se mêlent. C'est un crime qu'ils ne sauraient me pardonner; et ils se sont tous armés contre ma comédie avec une fureur épouvantable... Le TarUiJff, dans leur bouche, est une pièce qui offense la piété... Je me soucierais fort peu de tout ce qu'ils peuvent dire, n'était l'artifice qu'ils ont de me faire des ennemis que je respecte, et de jeter dans leur parti de véritables gens de bien, dont ils préviennent la bonne foi et qui, pai la chaleur qu'ils ont pour les intéièts du Ciel, sont faciles à recevoir les impressions qu'on veut leur donner. "N'oiià ce qui m'oblige à me défendre. C'est aux vrais dévots que je veux parlant me justifier sur la conduite de ma comédie...
» Si l'on prend la peine d'examiner de bonne foi ma comédie, on verra sans doute que mes intentions y sont innocentes, et qu'elle ne tend nullement à jouer
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les choses que l'on doit révérer; que je l'ai traitée avec loulcs les précautions que me demandait la délicatesse de la matière, et que j'ai mis tout l'art et tous les soins qu'il m'a été possible, pour bien distinguer le personnage de l'hypocrite d'avec celui du vrai dévot. J'ai employé pour cela deux actes entiers à préparer la. venue de mon scélérat... D'un bout à l'autre, il ne dit pas un mot, il ne fait pas une action qui no peigne aux spectateurs le caractère d'un méchant homme et ne fasse éclater celui du véritable homme de bien que je lui oppose... ))
Qui donc avait raison, Louis XIV autorisant le Tartuffe, ou Napoléon 1" disant : a Si la pièce avait été faite de mon temps, je n'en aurais pas permis la représentation; » le clergé accusant Molière d'impiété, ou Molière protestant contre cette accusation?
Il ne semble pas douteux que Molière a pressenti le danger, pour la société comme pour l'individu, des vrais dévots comme des faux, et prévu le formidable empiétement de la cabale, du parti clérical, sur toutes les libertés; et l'on peut se demander si ce n'était pas contre les vrais dévots qu'il eût voulu, d'abord et surtout, porter son attaque. Les hypocrites sont des gens avisés, des arrivistes habiles à pratiquer les plus sûrs moyens de parvenir; s'ils singent la piété, c'est, sans doute, à bon escient, parce que la piété est bien en cour et maîtresse du pouvoir. Les vrais dévots, étant puissants par le nombre et par l'influence, font naître les faux dévots, avides de participer à cette puissance, Les Orgons créent les Tartuffes, et la crédulité na'ive des uns est peut-être plus nuisible que le bigotisme simulé des autres. Tant que les vrais dévots domineront, pour un faux dévot démasqué, il en surgira dix. Un génie pénétrant comme Molière, qui sentait, qui voyait le
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péril de l'iulrusion d'une intolérante cabale dans la conduite de l'État et dans la direction des faniillcs, devait songer à combattre ce danger social.
Mais si telle fut sa pensée intime, il y renonça bien vite. Attaquer ouvertement le parti catholique c'était risquer la 13aslille. Louis XIV, lui même, n'eût pu arracher Molière à la rage envenimée des bigots. Molière se rabattit donc sur les faux dévots, espérant qu'à la faveur de cette substitution il pourrait dire son fait aux vrais dévots. Il accumula les réticences, les habiletés, il distingua les caractères des deux dévotions, la véritable et la simulée, il mit dans la bouche de Cléante les maximes élofiuenlcs d'une piété tolérante et libérale jusqu'à l'invraisemblance. Ce qu'il peignit, en lin de compte, ce qu'il modela dans son Tartuffe, ce fut la siliiouette de l'homme d'église, du dévot, et, malgré tant de précautions, tous les dévots se reconnurent dans cette silhouette.
Silhouette, oui ; le mot me semble exact. Dans une entreprise aussi hasardeuse que la sienne, le poète devait ramasser tout son effort en quelques scènes tupiqucs, faire balle au lieu d'éparpiller ses plombs, frapper fort pour frapper juste. II n'établit point son Tarluiïe par petites touches successives et multipliées, comme son Harpagon ou son Alceste, par exemple. Non; il le dresse brusquement en pied, de toute sa hauteur, d'un seul jet. en silhouette; mais quelle silhouette! Une silhouette dont l'ombre noire domino tout le théâtre, même lorsque Tartuffe ne paraît poin! et qu'on l'attend; une silhouette qui, d'une ècène à l'autre, — tout son rôle visible tient dans deux scènes, — s'étend, grandit, enveloppe tout de son ombre noire, et qui, logiquement, devrait^ au dénouement, submerger
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tout : riionneur du mari, la vertu d'Elmire, la sagesse et la douceur de Cléante, l'amour de Valère et de Marianc, la fortune d'Orgon.
Je dis : devrait; si le TaHuJfc n'était qu'une pièce d'actualité, une satire, un pamphlc!, Molière se serait, sans doute, arrêté à ce dcnoucmcnl, conforme à la logique comme h. la réalité des choses. Que de fois un jésuite de robe courte, accueilli dans une maison, en évinça le propriétaire légitime! Et Molière a certainement connu un de ces dévots, vrais ou faux. Les vers ci-après (ils sont dans le Misanthrope, écrit en 1G6G, c'est-à-dire au moment où le Tartuffe était interdit) ont trop d'accent, ils vibrent trop pour s'appliquer à un personnage fictif :
De cette complaisance on voit l'injuste excès
Pour le franc scélérat avec qui j'ai procès.
Au travers de son masque on voit à plein le traître;
Partout il est connu pour tout ce qu'il peut être,
Et ses roulements d'yeux et son Ion radouci
N'imposent qu'à des gens qui ne soûl point d'ici.
On sait que ce pied-plat, digne qu'on le confonde,
Par de sales emplois s'est poussé dans le monde,
Et que par eux son sort, de splendeur revêtu.
Fait gronder le mérite et rougir la vertu ;
Quelques titres honteux qu'en tous lieux on lui donne,
Son miséral)lo honneur ne voit pour lui personne.
Nommez-le fourbe, infâme et scélérat maudit,
Tout le monde en convient et nul n'y contredit;
Cependant sa grimace est partout bien venue,
On l'accueille, on lui rit, partout il s'insinue.
Et s'il est, par la brigue, un rang k disputer,
Sur le plus honnête homnie on le voit l'emporter...
Et plus loin :
Un traître, dont on sait la scandaleuse histoire,
Est sorti triomphant d'une fausseté noire.
Toute la bonne foi cède à sa trahison.
11 trouve, en m'égorgcant, moyen d'avoir raison.
Le poids de sa grimace, où brille l'artifice,
Renverse le bon droit et tourne la justice!
Il fait par un arrêt couronner son forfait!
SUR TAUTtTFE
Mais le Yoilh, le ïarlufîe vainqueur et finalement Iriomiihant. Kt si Molière ne nous l'a pas montré logifiuo cl complet, dans son dénouement, c'est cjuc, d'abord, il avait besoin de flallor le « prince ennemi de la fraude», dont il escûm[)lait la proîcclion ; c'est qu'ensuite, le théâtre a ses lois et que Molière, homme de îhéûlrc avant tout, connaît tout ce qu'aurait perdu, au point de vue du succès, une pièce où l'on noTis montrerait sm- la scène le vice récompensé et la vertu punie. Il est bon que le public sorte d'une comédie, où il a eu le cœur scn-é, avec la conscience tranquille et satisfaite. De là, le dénouement postiche, mais explicable, mais utile, mais nécessaire de Tartuffe, cl ([ui contente cet impérieux besoin de justice dont tous les hommes sont animés, lorsqu'ils se trouvent réunis dans une salle de spectacle.
SILYAIN.
LE ROLE DE TARTUFFE
L IMERPIIETATIOIS'
M. Silvain, de la Comédie-Française, a bien voulu écrire, pour la nouvelle série des grands classiques français, éditée par la Librairie Universelle, la préface de Tartuffe, l'impérissable cbef-d'œuvre de Molière.
L'éloge de M. Silvain, comme artiste, n'est plus à faire, chacune de ses créations alfirmc son grand et personnel talent; l'écrivain qui est en lui, moins connu du grand public, est très apprécié des lettrés. JNous sommes donc heureux de pouvoir donner aujourd'hui cette préface, dont la grande clarté, le style vibrant et la concision ne sont pas les moindres mérites.
On a beaucoup discuté, bataillé sur les différentes façons dont on a joué Tartuffe. M. Silvain, actuellement titulaire du rôle à la Comédie-Française, a su imprimer au personnage de Molière un caractère de vérité remarquable.
Voici, d'ailleurs, l'opinion de deux célèbres critiques, morts récemment, sur cette magistrale interprétation :
Je ne serais pas éloigné de croire que Silvain est 1-^ meilleur Tartuffe qu'ait connu notre généralion. J'ai pourtant vu Geoffroy et Leron, et plus récemment Got et Worms. Je ne sais, il me semble que Silvain est plus l'homme du rôle ; il est gras, il est fleuri, il a la face ouverte et papelarde, la parole onctueuse; je le trouve supérieur dans Tartuffe. Il a même trouvé des effets nouveaux, qui nous ont bien amusés, nous autres vieux routiers du théâtre.
Vous vous rappelez, au troisième acte, quand Orgon vient de chasser son fils qui a porté contre Tartuffe une accusation qu'il croit fausse? Tartuffe, qui a, sans bouger, assisté
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h celtf exécution, se prend à témoigner de son chagrin aussitôt qu'il voit Orgon revenir vers lui :
Si vous pouviez savoir avec quel déplaisir...
La tradition était que ces vers fussent dits d'un ton pénétré, mais sans aucun éclat de douleur. Silvain sanglote dans son mouchoir avec un pathétique si plaisant que toute la salle est partie d'un fou rire.
Francisque SARCEY.
(Feuilleton du Temps.)
A propos de ma récente critique sur son interprétation de Tarlulfe, M. Silvain m'écrit une leUre toute personnelle, mais dont un passage me semble intéressant à mettre sous vos yeux.
J'y trouve, en effet, une de ces remarques d'acteur auxquelles l'elfort pour incarner un rôle et le rendre vivant donne une justesse et une clarté qui complètent souvent d'heureuse manière la critique littéraire :
«Tartuffe, » dil-il, «est uu personnage qui parle beaucoup moins qu'on ne parle de lui. Par la brièveté de ses apparitions, il olfre de sérieuses difficultés à l'interprète pour préciser le type imaginé par le poète. Les complexités et même les contradictions que l'on y relève, les deux scènes d'amour qui forment presque tout le rôle, le nombre de vers relativement restreint qui le composent, tout cela rend le travail de l'acteur singulièrement malaisé. Comment, avec si peu de matière, réaliser les divers aspects de cette multiple et ondoyante figure?
"Molière, à dessein sans doute, a laissé flotter le personnage dans une pénombre redoutable.' Tartuffe, à tout prendre, n'est qu'une énorme silhouette, dont l'apparition rapide et calculée produit une impression d'autant plus terriiiantcjqu'elle reste enveloppée do mystère. »
Je répèle que Silvain me semble donner à Tartuffe tout le relief et toute la clarté possibles, mais il y a beaucoup de
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vrai dans sa remarque. Si chaque vers du rôle est plein de sens et nous dévoile un peu plus le mystérieux liypotrite, si, en fin de compte, Je personnage se trouve bien vivant et bien complet, il est certain que Molière a produit le maximum d'elict avec le minimum de matière. Sur cinq actes de la pièce, il y en a deux où Tartuflc ne paraît pas et un où il ne fait qu'apparaître. Dans chacun des deux autres il n'a, somme toute, que trois scènes bien à lui, les deux scènes avec Elniirc el la scène avec Orgon. Je ne vois pas, dans tout le répertoire, de protagoniste plus sobrement traité.
Il se peut donc, selon la supposition de Silvain, que Molière ait voulu, par là, rendre l'impression encore plus vive. Il se peut aussi qu'il soit allé jusqu'à l'extrême limite de la liberté que son temps lui permettait dans un pareil sujet. Pins d'insislance dans la peinture du faux dévot lui eût sans doute fait refuser une autorisation qu'il eut tant (ie peine à obtenir. Je rappelle, à ce sujet, qu'il dut remanier plusieurs fois sa pièce et, très probablement, en diminuer la primitive hardiesse. De là, quelque défaut d'unité et de fondu dans le personnage principal. Mais, tel quel, y a-t-il rien au-dessus de TartulTe?
G. L.VRROUMET.
PRÉFACE DE MOLIÈRE
\\)ici une congédie dont on a fait beaucoup de bruil, ot fjni a été longtemps persécutée; et les gens qu'elle joue ont bien fait voir qu'ils étaient plus puissants en rrance que tous ceux que j'ai joués jusqu'ici. Les marquis, les précieuses, les cocus et les médecins, ont soxlVcrt doucement qu'on les ait représentés, et ils ont fait semblant de se divertir, avec tout le monde, des peintures que l'on a faites d'eux; mais les hypocrites n'ont point entendu raillerie : ils se sont eflarouchés d'abord, et ont trouvé étrange que j'eusse la hardiesse de jouer leurs grimaces, et de vouloir décrier un métier dont tant d'honnêtes gens se mêlent. C'est un crime qu'ils ne sauraient me pardonner, et ils se ?ont tous armés contre ma comédie avec une fureur épouvantable. Ils n'ont eu garde de l'attaquer par le côté q'.i les a blessés : ils sont trop politiques pour cela, et savent trop bien vivre pour découvrir le fond de leur Ame. Suivant leur louable coutume, ils ont couvert leurs intérêts de la cause de Dieu; et le Tartuffe, dans leur bouche, est une pièce qui offense la piété. Elle est, d'un bout h l'autre, pleine d'abominations, et l'on n'y trouve rien qui ne mérite le feu. Toutes les syllabes en sont impies; les gestes mêmes y sont criminels; et le
I. Cette préface a été mise par Molière en tète de la pn-mière éilition du Tartuffe qui fut publiée en 1C69, quelques mois spuleiiietit après la socoiule représentation sur le Théâtre du Palais- Iloyal, et deux nns après la représentation interdMo par M. de Lanioiîrnon.
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moindre coup d'œil, le moindre branlcment de lète, le moindre pas à droite ou à gauche, y cache des mystères qu'ils trouvent moyen d'expliquer à mon désavunlage. J'ai eu beau la sonmellrc aux lumières de mes amis, et à la censure de tout le monde : les corrections que j'y ai pu faire; le jugement du roi et de la reine, qui l'ont vue; l'approbation des grands princes et de messieurs les ministres, qui l'ont honorée publiquement de leur présence; le témoignage des gens de bien qui l'ont trouvée profitable, tout cela n'a de rien servi, ils n'en veulent point démordre; et, tous les jours encore, ils font crier en public des zélés indiscrets, qui me disent des injures pieusement et me damnent par charité. » Je me soucierais fort peu de tout ce qu'ils peuvent dire, n'était l'artifice qu'iis ont de me faire des ennemis que je respecte, et de jeter dans leur parti de véritables gens de bien, dont ils préviennent la bonne foi, et qui, par la clialeur qu'ils ont pour les intérêts du ciel, sont faciles à recevoir les impressions qu'on veut leur donner. Voilà ce qui m'oblige à me défendre. C'est aux vrais dévots que je veux partout me justifier sur la conduite de ma comédie; et je les conjure, de tout mon cœur, de ne point condamner les choses avant que de les voir, de se défaire de toute prévention, et de ne point servir la passion de ceux dont les grimaces les déshonorent.
Si l'on prend la peine d'examiner de bonne foi ma comédie, on verra, sans doute, que mes intentions y sont partout innocentes, et qu'elle ne tend nullement à jouer les choses que l'on doit révérer; que je l'ai traitée avec toutes les précautions que m.e demandait la délicatesse de la matière; et que j'ai mis tout l'art et tous les soins qu'il m'a été possible, pour bien distinguer le personnage de l'hypocrite d'avec celui du vrai dévot. J'ai employé pour cela deux actes entiers à préparer la venue de mon scélérat. 11 ne tient pas un seul moment l'auditeur en balance ; on le connaît
i HhFACE DK MOLIERE; XXIX
d'abord aux marques que je lui donne; cl, d'un bout à l'autre, il ne dit pas un mol, il ne fait pas une action qui ne peigne aux spectateurs le caractère d'un méchant homme, et ne fasse éclater celui du véritable homme de bien que je lui oppose.
Je sais bien que, pour réponse, ces messieurs lAchent d'insinuer que ce n'est point au théâtre à parler de ces matières ; mais je leur demande, avec leur permission, sur quoi ils fondent cette belle maxime.. C'est une proposition qu'ils ne font que supposer, et qu'ils ne prouvent en aucune façon; et, sans doute, il ne serait pas difficile de leur faire voir que la comédie, chez les anciens, a pris son origine de la religion, et faisait partie de leurs mystères; que les Espagnols, nos voisins, ne célèbrent guère de fête où la comédie ne soit mêlée; et que, même parmi nous, elle doit sa naissance aux soins d'une confrérie à qui appartient encore aujourd'hui l'hotcl de Bourgogne ; que c'est un lieu qui fut donné pour y représenter les plus importants mystères de notre foi; qu'on en voit encore des comédies imprimées en lettres gothiques, sous le nom d'un docteur de Sorbonne; et, sans aller chercher si loin, que l'on a joué, de notre temps, des l^ièces saintes de .\1. Corneille, qui ont été l'admiration de toute la France.
Si l'emploi de la comédie est de corriger les vices des hommes, je ne vois pas par quelle raison il y en aura do privilégiés. Celui-ci est, dans l'Élat, d'une consé(iuence bien plus dangereuse que tous les autres; et nous avons va que le théâtre a une grande vertu pour la conoction. Les plus beaux traits d'une sérieuse morale sont moins puissants, le plus souvent, que ceux delà satire; et rien ne reprend mieux la plupart des hommes, que la peinture de leurs défauts. C'est une grande atteinte aux vices, que de les exposer à la risée de tout le monde. On soulTrc aisément des répréhensions, mais on ne soulVre point la raillerie. On
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veut bien être méchant; mais on ne veut point être ridicule.
On me reproche d'avoir mis des termes de piété dans la bouche de mon imposteur. Ile! pouvais -je m'en cmpcchcr, pour bien représenter le caractère d'un hypocrite? Il sulht, ce me semble, que je fasse connaître les motifs criminels qui lui font dire les choses, et que j'en aie retranché les termes consacrés, dont on aurait eu peine à lui entendre faire un mauvais usage. — Mais il débite au quatrième acte une morale pernicieuse. — Mais cette morale est-elle quelque chose dont tout le monde n'eût les oreilles rabattues? Dit-elle rien de nouveau dans ma comédie? et peut-on craindre que des choses si généralement détestées fassent quelque i.a> pression dans les esprits; que je les ronde dangereuses, en les faisant monter sur le théâtre; qu'elles reçoivent quelque autorité de la bouche d'un scélérat? Il n'y a nulle apparence à cela; et l'on doit approuver la comédie du Tartuffe, ou condamner généralement toutes les comédies.
. C'est à quoi l'on s'attache furieusement depuis un temps ; et jamais on ne s'était si fort déchaîné contre le théâtre. Je ne puis pas nier qu'il n'y ait eu d-s Pères de l'Eglise qui ont condamné la comédie; mais on ne peut pas me nier aussi qu'il n'y en ait eu quelques-uns qui Tout traitée un peu phis doucement. Ainsi l'autorité, dont on prétend appuyer la censure, est détruite parce partage; et toute la conséquence qu'on peut tirer de cette diversité d'opinion en des esprits éclairés des mêmes lumières, c'est qu'ils ont pris la comédie différemment, et que les uns l'ont considérée dans sa pureté, lorsque les autres l'ont regardée dans sa corruption, et confondue avec tous ces vilains spectacles qu'on a eu raison de nommer des spectacles de turpitude.
En effet, puisqu'on doit discovirir des choses et non pas des mots, et que la plupart des contrariétés viennent de ne se pas entendre, et d'envelopper dans un
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même mc)l des choses opposées, il ne faut qu'ôler le voile de l'cquivoquc, et regarder ce qu'est la coméùic en soi, pour voir si elle est condamnable. On connaîlra, sans doute, que, n'clant autre chose qu'un poème ingénieux, qui, par des leçons agréables, reprend les défauts des honmies, on ne saurait la censurer sans injustice; et, si nous voulons ouïr là -dessus le témoignage de l'antiquité, elle nous dira que ses plus célèbres philosophes ont donne des louanges à la comédie, eux qui faisaient profession d'une sagesse si austère, et qui criaient sans cesse après les vices de leur siècle. Elle nous fera voir qu'Aristole a consacré des veilles au théâtre, et s'est donné le soin de réduire en préceptes l'art de faire des comédies. Elle nous apprendra que de ses plus grands hommes, et des premiers en dignité, ont fait gloire d'en composer eux-mêmes; qu'il y en a eu d'autres qui n'ont pas dédaigné de réciter en public celles qu'ils avaient composées; que la Grèce a lait pour cet art éclater son estime, par les prix glorieux et par les superbes théà Ires dont elle a voulu l'honorer ; et que, dans Rome enfin, ce même art a reçu aussi des honneurs extraordinaires : je ne dis pas dans Rome débauchée, et sous la licence des empereurs, mais dans Rome disciplinée, sous la sagesse des consuls, et dans les temps de la vigueur de la vertu romaine.
J'avoue qu'il y a eu des temps où la comédie s'est corrompue. Et qu'est-ce que dans le monde on ne corrompt point tous les jours? il n'y a chose si innocente, où les hommes ne puissent porter du crime; point d'art si salutaire, dont ils ne soient capables de renverser les intentions ; rien de si bon en soi, qu'ils ne .uifesent tourner à de mauvais usages. La médecine est un art profitable, et chacun la révère comme une des plus excellentes choses que nous ayons ; et cependant il y a eu des temps où elle s'est rendue odieuse, et souvent on en a fait un art d'empoisonner les hommes. La philosophie est un présent du ciel; elle lîous a été donnée
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pôiir porter nos esprits à la connaissance d'un Dieu, par la contemplation des merveilles de la nature; et pourtant on n'ignore pas que souvent on l'a détournée de son emploi, et qu'on Ta occupée publiquement à soutenir l'impiété. Les choses même les plus saintes ne sont point à couvert de la corruption des hommes; et nous voyons des scélérats qui, tons les jours, abusent de la piété, et la font servir méchamment aux crimes les plus grands. Mais on ne laisse pas pour cela de faire les distinctions qu'il est besoin défaire. On n'enveloppe point dans une fausse conséquence la bonté des choses que l'on corrompt, avec la malice des corrupteurs. On sépare toujours le mauvais usage d'avec i'intsnlion de l'art ; et, comme on ne s'avise point de défendre la médecine, pour avoir été bannie de Roms, ni la philosophie, pour avoir été condamnée publiquement dans Athènes, on ne doit point aussi vouloir interdire la comédie, pour avoir été censurée en de certains temps. Cette censure a eu ses raisons, qui ne subsistent point ici. Elle s'est renfermée dans ce qu'elle a pu voir; et nous ne devons point la tirer des bornes qu'elle s'est données, l'étendre plus loin qu'il ne faut, et lui faire em.brasscr l'innocent avec le coupable. La comédie qu'elle a eu dessein d'attaquer n'est point du tout la comédie que nous voulons défendre. Il se faut bien garder de confondre celle-là avec celle-ci. Ce sont deux personnes de qui les mœurs sont tout à fait opposées. Elles n'ont aucun rapport l'une avec l'autre que la ressemblance du nom; et ce serait une injustice épouvantable, que de vouloir condamner Olympe, qui est femme de bien, parce qu'il y a une Olympe qui a été débauchée. De semblables arrêts, sans doute, feraient un grand désordre dans le monde. 11 n'y aurait rien par là qui ne fût condamné, et puisque l'on ne garde point cette rigueur à tant de choses dont on abuse tous les jours, on doit bien faire la même grâce à la comédie, et approuver les pièces de théâtre où l'on verra réerncr l'instruction et l'iionnêtetô.
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Je ?ais qu'il y a des esprits dont la délicatesse ne peut souiTiir aucune comédie, qui disent que les plus honnêtes sont les plus dangereuses; que les passions que l'on y dépeint sont d'autant plus touchantes, qu'elles sont pleines de vertus, et que les âmes sont attendries par ces sortes de représentations. Je ne vois pas quel grand crime c'est de s'attendrir à la vue d'une passion honnête; et c'est un haut étage de vertu que cette pleine insensibilité oii ils veulent faire mon'er notre âme. Je doute qu'une si grande perfection soit dans les forces de la nature humaine; et je ne sais s'il n'est pas mieux r!e travailler à rectifier et à adoucir les passions des liommes, que de vouloir les retrancher entièrement. J'avoue qu'il y a des lieux qu'il vaut mieux fréquenter que le théâtre ; et, si l'on veut blâmer toutes les choses ({ui ne regardent pas directement Dieu et notre salut, il est certain que la comédie en doit être, et je ne trouve point mauvais qu'elle soit condamnée avec le reste ; mais, supposé, comme il est vrai, que les exercices de la piété souffrent des intervalles, et que les hommes aient besoin de divertissement, je soutiens qu'on ne leur en peut trouver un qui soit plus innocent que la comédie. Je me suis étendu trop loin. Finissons par le mot d'un grand prince sur la comédie du Tartuffe.
Huit jours après qu'elle eut été défendue, on représenta, devant la cour, une pièce intitulée : Scaramoiiche Ermite; et le roi, en sortant, dit au grand prince que je veux dire : « Je voudrais bien savoir pourquoi les gens qui se scandalisent si fort de la comédie de Molière, ne disent rien de celle de Scaramouchc. » A quoi le prince répondit : « La raison de cela, c'est que la com.édie de Scaramouchc joue le ciel et la religion, dont ces messieurs-là ne se soucient point; mais celle de Molière les joue cux-mcmcs, c'est ce qu'ils ne peuvent souffrir. »
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DOUÎNE, suivanle de Marianc Sî°" Madeleine Bejart.
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MONSIEUR LOYAL De Bivie.
MADAME PERNELLE, ELMIRE, MARIANE, CLÉANTE, DAMIS, DORLNE, FLIPOTE
MADAME PER>ELLE, Ircs Surexcitée.
Allons, Flipolc, allons; que d'eux je me délivTe.
ELMinE
Vous marchez d'un tel pas, qu'on a peine à vous suivre.
MADAME PERNELLE, int'mc JCU.
Laissez, ma bru, laissez; ne venez pas plus loin. Ce sont toutes façons dont je n'ai pas besoin.
ELMIRE
De ce que l'on vous doit envers vous l'on s'acquitte. Mais, ma mère, d'où vient que vous sortez si vile?
MADAME PERNGLLE
C'est que je ne puis voir tout ce ménage -ci, Et que de me complaire on ne prend nul souci. Oui, je sors de chez vous fort mal édiQéc : Dans toutes mes leçons j'y suis contrariée; On n'y respecte rien, chacun y parle haut, Et c'est tout justement la cour du roi Pétaud'.
I. Lf^s mendiants de Paris élisaient un roi, comme boaucoup de confréries le faisaient alors; ce roi s'appelait « Pétaud », et comme sa cour était bruyante et peu policée, de là pour designer un endroit où se fait beaucoup de bruit: «la cour du roi Pétaud,» ou : « une pétaudière. »
LE TAUTUFFE
Si...
DORIKE, voulant intervenir.
MADAME PliRKELLE
Vous clcs, ma mie, une fille suivante Un peu trop forte en gueule, et fort impertinente; Vous vous mêlez sur tout de dire votre avis.
DAMiS, même jeu.
Mais...
MADAME PEKKELLE
V^ous èlc^ un sot, en trois lettres, mon fils, C'est moi qui vous le dis, qui suis votre grand'mère; Et j'ai prédit cent fois à mon fils, votre père, Que vous preniez tout l'air d'un mt'chant garnement, Et ne lui donneriez jamais que du tourment.
MAUIANE, intervenant à son tour.
MADAMK J>Ef\M;LLE
Mon Dieu! sa sœur, vous faites la discrète, Et vovis n'y loucliez pas, tant aous semblez doucette! Mais il n'est, comme on dit, pire eau que l'eau qui dort; Et vous menez, sous chape, un train que je hais fort.
ELMIRE, essayant de parler.
Mais, ma mère...
MADAME PEaXELLE
Ma bru, qu'il ne vous en déplaise.
Votre conduite, en tout, est tout à fait mauvaise; Vous devriez leur mettre un bon exemple aux yeux; Et leur défunte mère en usait beaucoup mieux. Vous êtes dépensière; et cet état me blesse, Que vous alliez velue ainsi qu'une princesse. Quiconque à son mari veut plaire seulement, Ma bru, n'a pas besoin de tant d'ajustement.
CLÉANTE, perdant palunce.
Mais, madame, après tout...
MKD.VMt: PEHNELLE
Pour vous, monsieur son frà":
Je vous estime fort, vous aime, et vous révère; Mais enfin, si j'étais de mou fils son i'])Oux, Je vous prierais fort bien de n'entrer point chez nou?. Sans cesso vous prêchez des maximes de vivre Qui par d'honnêtes gens ne se doivent point suivre. Je vous parle un peu franc; mais c'est là mon humcv.; Et je ne mâche point ce que j'ai sur le cœur.
DAMIS
Votre monsieur Tartuffe est bien heureux, sans dor.'.c...
MADAME PER^ELLE
C'est un homme de bien, qu'il faut que l'on écoule; Et je ne puis soulfrir, sans me nîctlre en courroux, De le voir querellé par un fou comme vous.
Quoi! je souffrirai, moi, cju'un cagot de critique Vienne usurper céans un pouvoir t\ranniqu(î ; Et que nous ne puissions à rien nous diveriir, Si ce beau monsieur-là n'v daigne consentir?
S'il le faut écouter et croire à ses maximes.
On ne peut faire rien qu'on ne fasse des crimes;
Car il contrôle tout, ce critique zélé.
MADAME PERNELLE
El tout ce qu'il contrôle est fort bien contrôlé. C'est au chemin du ciel qu'il prétend vous conduire Et mon fils à l'aimer vous devrait tous induire.
Non, voyez-vous, ma mère, il n'est porc, ni rien, Qui me puisse oblitrcr h lui vouloir du bien :
Je trahirais mon cœur de parler d'autre sorte. Sur SCS façons de faire à tous coups je m'emporte J'en prévois une suite, et qu'avec ce pied-plat', Il faudra que j'en vienne à quelque grand éclat.
DOaiNE
Certes, c'est une chose aussi qui scandalise,
De voir qu'un inconnu céans s'impatronise;
Qu'un gueux, qiii, quand il vint, n'avait pas de souliers,
Et dont l'habit entier valait bien six deniers,
En vienne jusque-là que de se méconnaître,
De contrarier tout, et de faire le maître.
MADAME PERNELLE
Hél merci de ma vie! il en irait bien mieux, Si tout se gouvernait par ses ordi'es pieux.
DORINE
Il passe pour un saint dans votre fantaisie :
Tout son fait, croyez-moi, n'est rien qu'hypocrisie.
MADAME PER.NELLE
Voyez, la langue!
A lui, non plus qu'à son Laurent, Je ne me fierais, moi, que sur un bon garant.
MADAME PERNELLE
J'ignore ce qu'au fond le serviteur peut être; Mais pour homme de bien je garantis le maître. Vous ne lui voulez mal et ne le rebutez Qu'à cause qu'il vous dit à tous vos vérités. C'est contre le péché que son cœur se courrouce. Et l'intérêt du ciel est tout ce qui le pousse.
DORINE
Oui; mais pourquoi, surtout depuis un certain temps. Ne saui"ait-il souffrir qu'aucun hante céans?
I . Picd-j'lat : lourdeau, grossier et pédant
ACTK I, Pr.KNR I
Kn c[iioi blossc le ciol une visite honnôtc,
Pour cil faire un vacarme à nous ronipi-e la tôle?
Vciil-on que là-dessus je in'expli(iuc ciilre nous?
(Montrant Elmire.) Je crois que de madame il est, ma foi, jaloux.
MADAME PKRNELLE
Taiscz-vou?, et songez aux choses que vous dites. Ce n'est pas lui tout seul qui blâme ces visites : Tout ce tracas qui suit les gens que vous hantez, Ces carrosses sans cesse à la porte plantés, Et de tant de laquais le bru vint assemblage Font un éclat fâcheux dans tout le voisinage. Je veux croire qu'au fond il ne se passe rien. Mais enfin, on en parle; et cela n'est pas bien.
CLÉANTE
Eh! voulez-vous, madame, empêcher qu'on ne cause?
Ce serait dans la vie luic fâcheuse cliosc,
Si, pour les sots discours où l'on peut être mis,
Il fallait renoncer à ses meilleurs amis.
Et, quand même on pourrait se résoudre ;\ le faire,
Croiriez- vous obliger tout le monde à se taire?
Contre la médisance il n'est point de rempart.
A tous les sots caquets n'ayons donc nul égard;
En'or<;ons-nous de vivre avec toute innocence
Et laissons aux causeurs une pleine licence.
DOniNE
Daphné, notre voisine, et son petit époux,
Ke seraient-ils point ceux qui parlent mal de nous?
Ceux de qui la conduite olfre le plus à rire.
Sont toujours sur autrui les premiers à médire:
Ils ne manquent jamais de saisir promptement
L'apparente lueur du moindre attachement.
D'en semer la nouvelle avec beaucoup de joie
Et d'y donner le tour qu'ils veulent qu'on y croie :
Des actions d'autrui, teintes de leurs couleurs,
Ih pensent dans le monde autoriser les leurs,
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Et, SOUS le faux espoir de quelque ressemblance, Aux intrigues qu'ils ont donné de l'innocence, Ou faire ailleurs tomber quelques traits partagés De ce blâme public dont ils sont trop chargés.
MADAME PEUNELLE
Tous ces raisonnements ne font rien à l'arTairc. On sait qu'Orante mène une vie exemplaire; Tous ses soins vont au ciel : et j'ai su par des gens Qu'elle condamne fort le train qui vient céans.
L'exemple est admirable, et cette dame est bonne! Il est vrai qu'elle vit en austère personne; Mais l'âge dans son -âme a mis ce zèle ardent, Et l'on sait qu'elle est prude à son corps défendant Tant qu'elle a pu des cœurs attirer les hommages, Elle a fort bien joui de tous ses avantages: Mais, voyant de ses yeux tous les brillants baisser, Au monde, qui la quitte, elle veut renoncer. Et du voile pompeux d'une haute sagesse De ses attraits usés déguiser la faiblesse. Ce sont là les retours des coquettes du temps : Il leur est dur de voir déserter les galants. Dans un tel abandon, leur somljre inquiétude IS'e voit d'autres recours cjue le métier de prude; Et la sévérité de ces femmes de bien Censure toute chose, et ne pardonne à rien. Hautement d'un chacun elles blâment la vie. Non point par charité, mais par un trait d'envie Qui ne saurait soufTrir qu'une autre ait les plaisirs Dont le penchant de l'âge a sevré leurs désirs.
MADAME PERNELLE, à Eliiiire, en haussant les épaules.
Voilà les contes bleus qu'il vous faut pour vous lîlaire,
Ma bru. On est chez vous contrainte de se taire.
Car madame, à jaser, tient le dé tout le jour.
Mais enfin je prétends discourir à mon tour :
Je vous dis que mon fils n'a rien fait de plus sage
Qu'en rccuciiîar.t chez soi ce dévot personnage;
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Quo lo ciel au besoin l'a céans envoyé
l'our redresser à tous voire esprit fourvoyé;
Que, pour voire sahil, vous le devez entendre,
El qu'il ne reprend rien qui ne soit à reprendre.
(îes visites, ces bals, ces conversations,
Sont du malin esprit toutes inventions.
Là, jamais on n'entend de pieuses paroles;
Ce sont propos oisifs, chansons et fariboles.
Rien souvent le procliain en a sa bonne pail,
I^t l'on y sait médire et du tiers et du quart.
Enfin les gens sensés ont leurs tètes troublées
De la confusion de telles assemblées:
?.Iilie caquets divers s'y font en moins de rien;
Et, comme l'autre jour un docteur dit fort bien-.
C'est vérilablcmcnt la tour de Babylone,
Car chacun y babille, et tout le long de l'aune:
Et, pour conter riiisloire où ce point l'engagea...
(Montrant CléaiUe.)
Voilà-t-il pas monsieur qui ricane déjcM
Allez chercher vos fous qui vous donnent à rire,
Et sans...
(A Elnùre )
Adieu, ma bru ; je ne veux plus rien dire. Sachez que pour céans' j'en rabats la moitié. Et qu'il fera beau temps c^uand j'y mettrai le pied.
(Donnant un soufflet à Flipole.)
Allons, vous, vous rêvez, et bayez aux corneilles. Jour de Dieu! je saurai vous frotter les oreilles. Marchons, gaupo, marchons.
(Elles sortent, Flipote chassée par Madame Pernelle, ainsi qui Mariane, Damis, Elmirs.)
SCENE II CLÉANTE, DORINE
CLEANTE
Je n'y veux point aller', De penr qu'elle ne vînt encor me quereller; Que cette bonne femme...
Ah! certes, c'est dommage Qu'elle ne vous ouït tenir un tel langage : Elle vous dirait bien qu'elle vous trouve bon, Et qu'elle n'est point d'âge à lui donner ce nom.
CLÉANTE
Comme elle s'est pour rien contre nous échauffée! Et que de son Tartullc elle parait coiffée 1
Oh! vraiment, tout cela n'est rien au prix du fils;
Et, si vous l'aviez vu, vous diriez: «C'est bien pis! »
Nos troubles l'avaient mis sur le pied d'homme sage,
Et, pour servir son prince, il montra du courage :
Mais il est devenu comme un homme hébété,
Depuis que de Tartuffe on le voit entêté^;
Il l'appelle son frère, et l'aime clans son âme
Cent fois plus qu'il ne fait mère, fils, fille et femme.
C'est de tous ses secrets l'unique confident,
Et de ses actions le directeur prudent;
Il le choie, il l'embrasse; et pour une maîtresse.
On ne saurait, je pense, avoir plus de tendresse :
A table, au plus haut bout il veut qu'il soit assis;
Avec joie il l'y voit manger autant cpie six;
Les bons morceaux de tout, il faut cju'on les lui cède:
Et, s'il vient à roter, il lui dit: «Dieu vous aide! »
C'est-à-dire, je ne veux point aller la reconduire. Avoir quelque chose en têto.
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Enfin il en est fou; c'est son tout, son licros;
Il l'admire à Ions coups, le cite à tous jjropos;
Ses moiiidios actions lui semblent des miracles,
I]l Ions les mois qu'il dit sont pour lui des oracles.
Lui, qui connaît sa tlupe, et (jui veut en jouir,
Par cent dehors fardés a l'art de l'éblouir.
Son cafTotisme en tire, à toute lieme, i\<':^ sommes,
lit prend droit de gloser sur tous tant que nous sommes.
Il n'est pas jusqu'au fat qui lui sert de garçon
Qui ne se mêle aussi de nous faire leçon;
Il vient nous sermonner avec des veux farouches,
Kt jeter nos rubans, notre rouge et nos mouches.
Le traître, l'autre jour, nous rompit do ses mains
Un mouchoir qu'il trouva dans une Fleur des Saints',
Disant que nous mêlions, par un crime effroyable,
Avec la sainteté les parures du diable.
SCÈNE iii ELMIRE, MARIANE, DAMIS, CLÉANTE, DORINE
ELMiun, cnlrGiit, à Clcanle.
Vous êtes bien heureux de n'être point venu
Au discours qu'à la porte clic nous a tenu.
Mais j'ai vu mon mari ; comme il ne m'a point vue
Je veux aller là-haut attendis sa venue.
CLÉANTB
Moi, je l'attends ici pour moins d'amusement; Et je vais lui donner le bonjour sçylement. (Elmire sort.j
SCÈiiE IV CLÉANTE, DAMIS, DORIXE
DAMIS
De l'hymen de ma sœur touchez-lui quelque chose; J'ai soupçon que TartulTe à son clTet s'oppose,
ORGON, CLÉANTE, DORINE
ORGON, entrant.
Ah! mon frère, bonjour.
CLÉANTE
Je sortais, et j'ai joie à vous voir de retour.
La campagne à présent n'est pas beaucoup fleurie.
ORGON (A Cléante.)
Dorine... Mon bcau-frcre, attendez, je vous prie. Vous voulez bien souffrir, pour m'ôter de souci. Que je m'informe un pou des nouvelles d'ici.
(A Dorine.) Tout s'est-iî, ces deux jours, passé de bonne sorte? Qu'est-ce qu'on fait céans ? Comme est-ce qu'on s'y porte i
DORINE
Madame eut avant-hier la fièvre jusqu'au soir. Avec un mal de tête étrange à concevoir.
ORGON
Et Tartuffe?
Tartuffe? il se porte à merveille, Gros et gras, le teint frais, et la bouche vermeille.
J.-B. POQDELIN KOLIÊRE
oi;
Comédie en cinq actes.
ACTE I, SCENE V
Le pauvre homme 1
Le soir, clic eut un grand dégoûç, Et ne put, au souixjr, loucher à rien du tout, Tant sa douleur de tète était cacor cruelle!
Et Tartuffe?
DOniNE
Il îoupn, lui tout seul, devant clk Et fort dévotement il mangea deux perdrix,
oncox Le pauvre homme!
DORIXE
La nuit se passa tout cnlii-rc Sans qu'elle pût fermer lui moment la paupière; Des chaleurs l'empêchaient de pouvoir sommeiller, Et jusqu'au jour, près d'elle, il nous fallut veiller
ORGON
Et Tartuffe?
DORINE
Presse d'r.n sommeil agréable, Il passa dans sa chambre au sortir de la table; Et dans son lit bien chaud il se mit tout soudain, Où, sans trouble, il dormit jusques au lendemain.
Le pauvre homme!
ORGON
DORÎNE
A la lui, par nos raisons gagnée, Elle se résolut h souiTrir la saignée; £t le soulagement suivit tout aussitôt.
Et Tartuffe P
DORINE
H reprit courage comme il faut; Et, contre tous les maux fortiOant son âme, Pour réparer le sang qu'avait perdu madame, Cut, à son déjeuner, cpialre grands coups de vin.
Le pauvre homme!
DOniKE, irorùque.
Tous deux se portent bien enfin; Et je vais à madame annoncer, par avance, La part que vous prenez à sa convalescence. (Elle sort.
SCENE VI ORGON, CLÉAîsTE
A votre nez, mer. frère, elle se rit de vous;
Et, sans avoir dessein de vous mettre en courroux,
Je vous dirai, tout franc, que c'est avec justice.
A-t-on jamais parlé d'un semblable caprice?
Et se peut-il qu'un homme ait un charme aujourd'hui
A vous faire oublier toutes choses pour lui;
Qu'après avoir chez vous réparé sa misère,
Vous en veniez au point...
ORGON
Halte-là, mon beau-frère; Vous ne connaissez pas celui dont vous parlez.
Je ne le connais pas, puisque vous le voulez ; iMais enfin, pour savoir quel homme ce peut être.
ACTE I, SCK.NE VI l
oncu:;
Mon frère, vous seriez charnié de le connaître. Et vos ravissements ne prend raient point de fin. C'est un homme... qui... alil... un licnnine... un hommt
[enlin...
Qui suit bien ses leçons goûte une paix profonde, Et connue du fumier regarde tout le monde. Oui, je deviens tout autre avec son entretien. II m'enseigne à n'avoir aficclion pour rien; De toutes amitiés il détache mon âme; Et je verrais mourir frère, enfants, mère et femme, Que je m'en soucîrais autant que de cela. (Il fait un geste de mépris.)
CLÉANTE
Les sentiments humains, mon frère, que voilà!
ORGON
Ah! si vous aviez vu comme j'en fis rencontre,
Vous auriez pris pour lui l'amitié que je montre
Chaque jour à l'église il venait, d'un air doux,
Tout vis-à-vis de moi se melire à deux genoux.
11 attirait les yeux de l'assemblée entière
l'ar l'ardeur dont au ciel il faisait sa prière;
Il faisait des soupirs, de grands élancements,
Et baisait •humblement la terre à tout moment;
Et, lorsque je sortais, il me devançait vile,
Pour m'allcr, à la porte, offrir de l'eau bénite.
Instruit par son garçon, qui dans tout l'imitait,
Et de son indigence, et de ce qu'il était.
Je lui faisais des dons ; mais, avec modestie,
Il me voulait toujours en rendre une partie :
«C'est trop, me disait-il, c'est trop de la moitié;
Je ne mérite pas de vous faire pitié. »
Et, quand je refusais de le vouloir reprendre,
Aux pauvres, à mes yeux, il allait le répandre.
Enfin le ciel chez moi me le lit retirer.
Et depuis ce temps-là tout semble y prospérer.
Je vois qu'il reprend tout, et cju'à ma fcnune même
Il prend, pour mon honneur, un intérêt extrême;
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Il în'avcrlU des gens qui lui font les yeux doux, El plus que moi six fois il s'en montre jaloux. Mais vous ne croiriez point jusqu'où monte son zèle. Il s'impulc à péché la moindre bagatelle; L'n rien presque suffît pour le scandaliser; Jusque-là qu'il se vint, l'autre jour, accuser D'avoir pris une puce en faisant sa prière, Et de l'avoir tuée avec trop de colère.
CLÉANTE
Parbleu! vous êtes fou, mon frère, que je croi. Avec de tels discours vous moquez-vous de moi? Et que prôtendoz-vous? Que tout ce badinage...
îilon frère, ce discours sent le libertinage : Vous en êtes un peu dans votre âme entiché ; Et, comme je vous l'ai plus de dix fois prêché, Vous vous attirerez quelque méchante affaire.
Voilà de vos pareils le discours ordinaire :
Ils veulent que chacun soit aveugle comme eux.
C'est être liberlin que d'avoir de bons yeux;
Et qui n'adore pas de vaines simagrées,
jN'a ni respect ni foi pour les choses sacrées.
Allez, tous vos discours ne me font point de peur,
Je sais comme je parle, et le ciel voit mon cœur.
De tous vos façonniers ' on n'est point les esclaves.
Il est de faux dévots ainsi que de faux braves :
Et, comme on ne voit pas qu'où l'honneur les conduit
Les vrais braves soient ceux qui font beaucoup de bruit,
Les bons et vrais dévots, qu'on doit suivre à la trace,
Ne sont pas ceux aussi qui font tant de grimaces.
Eh quoi! vous ne ferez nulle distinction
Entre l'hypocrisie et la dévotion?
Vous les voulez traiter d'un semblable langage,
Et rendre même honneur au masque qu'au visage,
I. Faiseurs do façons, faux bonshommes
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Égaler rartificc h la sinccrilé,
Conlondrc l'apparence avec la vérité,
Estimer le fantôme autant que la personne,
Et la fausse monnaie h l'égal de la bonne?
Les hommes la plupart sont clrangoment faits 1
Dans la juste nature ou ne les voit jamais :
La raison a pour eux dos bornes trop petites ;
En chaque caractère ils passent ses limites,
Et la plus noble chose, ils la gâtent souvent
Pour la vouloir outrer et pousser trop avant.
Que cela vous soit dit en passant, mon beau-frère.
ORGON
Oui, vous êtes sans doute un docteur qu'on révère;
Tout le savoir du monde est chez vous retiré ;
Vous êtes le seul sage et le seul éclaii'é,
Un oracle, un Caton dans le siècle où nous sommes;
Et près de vous ce sont des sots cjue tous les hommes.
CLÉANTE
Je ne suis point, mon frère, un docteur révéré, rV^
Et le savoir clioz moi n'est pas tout retiré.
^lais, en un mot, je sais, pour toute ma science,
Du faux avec le vrai faire la difîérence.
Et comme je ne vois nul genre de héros
Qui soient plus à priser que les parfaits dévots,
Aucune chose au monde et plus noble et plus belle
Que la sainte ferveur d'un véritable zèle;
Aussi ne vois-je rien qui soit plus odieux
Que le dehors plâtré d'un zèle spécieux.
Que ces francs charlatans, que ces dévots de place,
De qui la sacrilège et trompeuse grimace
Abuse impunément et se joue, à leur gré.
De ce qu'ont les mortels de plus saint et sacré;
Ces gens qui, par une âme à l'intérêt soumise,
Font de dévotion métier et marchandise.
Et veulent acheter crédit et dignités
A prix de faux clins d'yeux et d'élans affectés;
Ces gens, dis-je, qu'on voit, d'une ardeur non commune,
Par le chemin du ciel courir à leur fortune;
Qui, brûlants et priants, demandent chaque jour,
Et prêchent la retraite au milieu de la cour;
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Qui savent ajuster leur zèle avec leurs vices,
Sont prompts, vindicatil's, sans foi, pleins d'artifices,
Et, pour perdre quelqu'un, couvrent insolemment
De l'intérêt du ciel leur fier ressentiment;
D'autant plus dangereux dans leur âpre colère.
Qu'ils prennent contre nous des armes qu'on révère,
Et que leur passion, dont on leur sait bon gré.
Veut nous assassiner avec un fer sacré.
De ce faux caractère on en voit trop paraître.
Mais les dévots de cœur sont aisés à connaître.
Notre siècle, mon frère, en expose à nos yeux
Qui peuvent nous servir d'exemple glorieux.
Kegai'dez Ariston, regardez Périandre,
Oronte, Alcidamas, Polydore, Clytandre;
Ce titre par aucun ne leur est débattu ;
Ce ne sont point du tout fanfarons de vertu;
On ne voit point en eux ce faste insupportable,
Et leur dévotion est humaine, est traitablc :
Ils ne censurent point toutes nos actions.
Ils trouvent trop d'orgueil dans ces corrections;
Et, laissant la fierté des paroles aux autres,
C'est par leurs actions qu'ils reprennent les nôtres.
L'apparence du mal a ciiez eux peu d'appui.
Et leur âme est portée à juger bien d'autrui.
Point de cabale en eux, point d'intrigues à suivre;
On les voit, pour tous soins, se mêler de bien vivre
Jamais contre un pêcheur ils n'ont d'acharnement.
Ils attachent leur haine au péché seulement.
Et ne veulent point prendre, avec un zèle extrême,
Les intérêts du ciel plus qu'il ne veut lui-même.
Voilà mes gens, voilà connue il faut en user.
Voilà l'exemple enfin qu'il se faut proposer.
Votre homme, à dire vrai, n'est pas de ce modèle :
C'est de fort bonne foi que vous vantez son zèle;
Mais par un faux éclat je vous crois ébloui.
ORGON
Monsieur mon cher beau-frère, avez-vous tout dit?
CLÉAKTE
Oui.
ACTE I, SCÈNE VI I
ORGON, s'en allant.
Je suis votre valet.
CLÉANTE, iarrâtant.
De grâce, un mot, mon frèr:.
Laissonr. là ce discours. Vous savez quo Valère, Pour cire votre gendre, a parole de vous.^
oncoN Oui.
CLÉANT3
Vous aviez pris jour pour un lien si cous.
oncoN II est vrai.
CLÉANTE
Pourquoi donc en dilTércr la fêle?'
ORGON
Je ne sais.
CLÉAKTE
Auriez-vous autre pensiic en tôtc?
OUGON
Peut-être.
CLÉAME
Vous voulez manquer à votre foi?
OUGON
Je ne dis pas cela.
CLÉANTB
Nul obstacle, je croi, Ne vous peut empêcher d'accomplir vos proniOî:?^;
OKGON
Selon.
IJS T.vnTtTFH
CLÉAKTB
Four dire un mot faut-il tant de finesses? Valère, sur ce point, nie fait vous visiter.
ORGOIS
Lg cîel en soit loué!
CRÉANTE
Mais que lui reporter?
ORGON
Tout ce qu'il vous plaira.
CLÉANTE
Mais il est nécessaire De savoir vos desseins. Quels sont-ils donc?
0RG0>-
De faire Ce que le ciel voudra.
Mais parlons tout de bon.
Valère a votre foi; la tiendrez-vous, ou non?
ORGON, sortant.
Adieu.
CLÉANTE, seul.
Pour son amour je crains une disgrâce, Et je dois l'avertir de tout ce qui se passe.
SCENE PREMIERE ORGON, MARIANE
on G ON M/VBIAKE
Mon père?
oacoN
Approchez, j'ai de quoi Vous parler en secret.
MAniAMS, « Orgon, qui regarde dans un cabinet. Que chercliez-Yous?
ORGOX
Je vois Si quelqu'un n'est point là qui pourrait nous entendre; Car ce petit endroit est propre pour surprendre. Or sus, nous voilà bien. J'ai, Mariane, en vous Reconnu de tout temps un esprit assez doux, Et de tout temps aussi vous m'avez été chère.
MAUIA>E
Je suis fort redevable à eet amour de- père.
ORGON
C'est fort bien dit, ma fdle; et, pour le mériter, Vous devez n'avoir soin que de me contenter.
MARIANK
C'est où je mets aussi ma gloire la plus haute-
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OUGON
Fort bien. Que dites-vous de Tartuffe, notre hôte?
MAHIANE
Qui? moi?
ORGON
Vous. Voyez bien comme vous répondrez.
MARIAGE
Hélas! j'en dirai, moi, tout ce que vous voudrez. S c È r* S II
ORGON, ?iîARÎAIS"E, DORIXE, entrant doucment et se tenant derrière Or(jon sans être vue.
ORGON
C'est parler sagement. Bites-moi donc, ma fille, Qu'en toulc sa personne un haut mérite brille, Qu'il touche votre cœur, et qu'il vous serait dou:i De le voir, par mon choix, devenir votre épou:£, Hcl
MARIANE, .se recalont avec surprise.
Hél
Qu'est-ce?
M.VniA.NE
Plali-il?
ORGOX
Quoi ?
liARIANE
Me suis-ie méprise ?
CKGCÎJ
Comment?
AClli II, SCÈNE II
Qui YoiUez-vons, mon père, que je dise Qui me lonciu' le cœur, et qu'il me serait doux De voir, par votre choix, devenir mon époux?
oncoN TartulTe.
MAniANE
Il n'en est rien, mon père, je vous jure. Pourquoi me faire dire une telle imposture!'
oncoN
Mais je veux que cela soit une vérité;
Et c'est assez pour vous que je l'aie arrêté.
MARIAGE
Quoi?... vous voulez, mon père?...
OUGON
Oui, je prétends, ma fille.
Unir, par votre hymen. Tartuffe à ma famille. 11 sera votre époux, j'ai résolu cela;
(Apercevant Dorine.) Et comme sur vos vœux je... Que faites-vous là? La curiosité qui vous presse est bien forte, Ma mie, à nous venir écouter de la sorte.
DORINE
Vraiment, je ne sais pas si c'est un bruit qui part De quelque conjecture, ou d'un coup de hasard, Mais de ce mariage on m'a dit la nouvelle, Et j'ai traité cela de pure bagatelle.
ORGON
Quoi donc? la chose est-elle incroyable?
DORINE
A tel point Que vous-même, monsieur, je ne vous en crois point.
ORGON
Je sais bien le moyen de vous le faire croire.
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DORINE
Oui! oui! VOUS nous contez une plaisante histoire!
OUGON
Je conte justement ce qu'on verra dans peu.
DOUINE
Chansons 1
OUGOX
Ce que je dis, ma fille, n'est point jeu. DOUINE, à Mariane.
Allez, ne croyez point à monsieur voli'e père; Il raille.
ORGO:<
Je A0U3 dis...
DORINE
Non, vous avez beau faire, On ne vous croira point.
ORGO:^
A la fin, mon courroux..,
DORIXE
Hé bienl on vous croit donc; et c'est tant pis pour voug. Quoi? se peut-il, monsieur, qu'avec l'air d'homme sage, Et cette large barbe au milieu du visage. Vous soyez assez fou pour vouloir...?
ORGON
Écoutez :
Vous avez pris céans certaines privautés Qui ne me plaisent point; je vous le dis, ma mie.
D0RI^E
/ Parlons sans nous fâcher, monsieur, je vous supplie. «^ Vous moquez-vous des gens d'.ivoir fait ce comi^lot? Votre fille n'est peint l'afTaire d'un bigot :
ACIE II, 6Ci;NE II
]1 a d'autres emplois auxquels il faut f|u"il pense. Et puis, que vous ajjporlo une telle alliance? A quel sujet aller, avec tout votre bien, Choisir un gendre gueux?...
Taisez-vous. S'il n'a rien, Sachez que c'e.<t par là qu'il faut qu'on le révère. Sa misère est sans doute une honnête misère; Au dessus des grandeurs elle doit l'élever, Puisque enfin de son bien il s'est laissé priver l'ar son trop peu de soin des choses temporelles, Kt sa puissante attache aux choses éternelles. Mais mon secours pourra lui donner les moyens De sortir d'embarras, et rentrer dans ses liions : Ce sont fiefs qu'à bon litre au pays on renomme; Et, tel que l'on le voit, il est bien gentilhomme.
DORINE
Oui, c'est lui qui le dit; et cette vanité, Monsieur, ne sied pas bien avec la piété. Qui d'une sainte vie embrasse l'innocence Ne doit point tant prôner son nom et sa naissance; Et l'humble procédé do la dévotion SouiVre mal les éclats de celle ambition. A ({uoi bon cet orgueil?... Mais ce discours vous blesse: Parlons de sa personne, et laissons sa noblesse. Ferez-vous possesseur, sans quelque peu d'eimui, D'une fille comme elle (Elle dcsijne Mariatic), un homme
[comme lui?
Et ne devez-vous pas songer aux bienséances, Et de cette union prévoir les conséquences? Sachez que d'une fille on risque la vertu, Lorsque clans son hymen son goût est combattu; Que le dessein d'y vivre en honnête personne Dépend des qualités du mari qu'on lui donne; Et que ceux dont partovit on montre au doigt le front Font leurs femmes souvent ce qu'on voit qu'elles sont. Il est bien diificilc enfin d'être fidèle
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A de certains maris faits de certain modèle ' ; Et qui donne à sa fille un homme qu'elle hait, Est responsable au ciel des fautes qu'elle fait. Songez à quels périls votre dessein vous livre.
ORGON, impatient et indigné.
Je vous dis qu'il me faut apprendre d'elle à vivre!
DORINE
Vous n'en feriez que mieux de suivre mes leçons.
ORGON, à Mariane.
Ne nous amusons point, ma fille, à ces chansons : Je sais ce qu'il vous faut, et je suis votre père. J'avais donné pour vous ma parole à Valère; Mais, outre qu'à jouer on dit qu'il est enclin, Je le soupçonne encor d'être un peu libertin; Je ne remarque point qu'il hante les églises.
Voulez-vous qu'il y coure à vos heures précises, Comme ceux qui n'y vont que pour être aperçus?
ORGON, à Dorine.
Je ne demande i^oint votre avis là-dessus. Enfin avec le ciel l'autre est le mieux du monde, Et c'est une richesse à nulle autre seconde. Cet hymen de tous biens comblera vos désirs. Il sera tout confit en douceurs et plaisirs. Ensemble vous vivrez, dans vos ardeurs fidèles, Comme deux vrais enfants, comme deux tourterelles; A nul fâcheux débat jamais vous n'en viendrez, Et vous ferez de lui tout ce que voudrez.
I. Les aclrices qui disent ces deux vers vont parfois jusqu'à toiser Orgon des pieds à latète, comme pour lui attribuer ce qu'ils veulent dire. Ce geste est faux et dénature la pensée de l'auteur. Dorine est libre avec son maître, mais elle l'aime et le respecte, comme on a pu le voir au premier acte; de plus, ce geste semble dire qu'Elmire est sur le point de s'apercevoir qu'
Il est bien difficile enfin d'être fidèle.
ACTE II, SCÈNE II
DORINE
Elle? Elle n'en fera qu'un soL, je vous assure.
ORGON
Ouais! quel discours 1
DOIU^^;, 1rs bras sur les hanrhes.
Je dis qu'il en a l'encolure, Et que son ascendant, monsieur. l'emportera Sur toute la vertu que voire fille aura.
ORGON
Cessez de m'interrompre, et songez à vous taire, Sans mettre votre nez où vous n'avez que faire.
Dorar.E Je n'en parle, monsieur, que pour votre intérêt. (Elle l'interrompt toujours au moment ou il va parler.)
ORGON, d Dorine.
C'est prendre trop de soin : taisez-vous, s'il vous plaît.
DOIUNE, d Orgon.
Si l'on ne vous aimait...
OUGON
Je ne veux pas qu'on m'uime.
DORINE, faisant une révérence.
Et je veux vous aimer, monsieur, maigre vous-m^nie.
ORGON, dont l'impatience augmente, serrant les poings. Ahl
DORINE
Votre honneur m'est cher, et je ne puis souffrir Qu'aux brocards d'un chacun vous aUiez vous offrir.
ORGON, même Jeu.
Vous ne vous tairez point?
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DORINE, reculant un peu.
C'est une conscience Que de vous laisser faire une telle alliance.
OHGON
Te tairas-tu? serpent, dont les traits effrontés...
DOlii.NE, les bras croisés.
Ah! vous êtes dévot, et vous vous emportez!
OUGOX, marchant sur elle.
Oui; ma bile s'échauffe à toutes ces fadaises; Et, tout résolument, je veux que tu to taises.
DORI.NE, le bravant.
Soit. Mais, ne disant mot, je n'en pense pas moins.
ORGON
Pense, si tu le veux; mais applique tes soins
(A sa fille.) A ne m'en point parler, ou... Suffit... Comme sage, J'ai pesé mûrement toutes choses.
DOilINE, à part, frappant du pied.
J'enrage De ne pouvoir parler.
OKGOX
Sans être damoiseau, Tartufl'c est fait de sorte...
DOni^E, à part, haussant les épaules.
Oui, c'est un beau museau.
ORGO.N
Que, quand tu n'aurais même aucune sympathie Pour tous les autres dons...
D0RI>E, même jeu.
La voilà bien lotie!
(Orgon se tourne du côté de Dorinc, et, les bras croiocs, l'écoute cl la regarde en face.)
ACTE II, SCÈNE II
Si j'étais en sa plaro, un homme assurément Ne m'épouserait pas do force impunément; Et je lui ferais voir, bientôt après la fête, Qu'une femme a toujours une vengeance prôte.
ORGON, â Dorine.
Donc de ce que je dis on ne fera nul cas?
DORINE
De quoi vous plaignez-vous? Je ne vous parle pas.
oaGON Qu'est-ce que tu fais donc?
DOniNE
Je me parle à moi -môme.
OUGON, à part.
Fort bien. Pour châtier son insolence extrême. Il faut que je lui donne un revers de ma main.
(Il se met en posture de donner un soufjlet à Dorine, et, à chaque mot qu'il dit à sa fille, il se tourne pour regarder Dorine, qui se tient droite sans parler chaque fois qu'Orgon la regarde.) Ma fille, vous devez approuver mon dessein... Croire que le mari... que j'ai su vous élire...
(À Dorine.) Que ne te parlcs-tu?
(Il s'apprête à lui donner le soufjlet si elle répond.)
DCmiNE, secouant la tête.
Je n'ai rien à me dire.
ORGON
Encore un petit mot.
DORINE
Il ne me plaît pas, moi.
ORGON
Certes, jo t'y guettais.
DORINE
Quelque sotte, ma foi!...
ORGON, à Mariane.
Enfin, ma fille, il faut payer d'obéissance,
Et montrer pour mon choix entière déférence.
DORINE, en s'enfuyavt.
Je me moquerais fort de prendre un tel époux.
ORGON (Il veut lui donner un soufflet et la manque.) Vous avez là, ma fille, une peste avec vous, Avec qui, sans péché, je ne saurais plus vivre. Je me sens hors d'état maintenant de poursuivre; Ses discours indolents m'ont mis l'esprit en feu; Et je vais prendre l'air pour me rasseoir un peu.
SCENE III
/• une autre ports
iiUtHt: NI
MARIANE, DORINE, qui a feint de sortir par i que celle par laquelle Orgon est parti.
Avez -vous donc perdu, dites- moi, la parole? Et faut -il qu'en ceci je fasse votre rôle? Souffrir qu'on vous propose un projet insensé, Sans que du moindre mot vous l'ayez repoussé 1
MARIANE
Contre un père absolu que veux -tu que je fasse?
DORINE
Ce qu'il faut pour parer une telle menace.
MARIANE
Quoi?
Lui dire qu'un cœur n'aime point par autrui; Que vous vous mariez pour vous, non pas pour lui; Qu'étant celle pour qui se fait toute l'alTaire, C'est à vous, non à lui, que le mari doit plaire;
ACTE U, SCÈNF. II! aQ
El que si son TarlufTc est pour lui si charmant, 11 le peut épouser sans luii cuipiVhcincnt.
Vn père, je l'avoue, a sur nous tant d'empire, Que je n'ai jamais eu la force de rien dire.
Mais raisonnons. Valère a fait pour vous des pas : L'aimez -vous„ je vous prie, ou ne l'aimez -vous pas?
MARIANE
Ah I qu'envers mon amour ton injustice est grande, Dorine! Me dois -tu faire cette demande? T'ai -je pas là -dessus ouvert cent fois mon cœur? Et sais- tu pas pour lui jusqu'où va mon ardeur?
Que sais -je si le cœur a parlé par la bouche.
Et si c'est tout de bon que cet amant vous touche?
MARUNE
Tu me fais un grand tort, Dorine, d'en douter; Kt mes vrais sentiments ont su trop éclater.
DORINE
Enfin, vous l'aimez donc?
MARIANE
Oui, d'une ardeur extrême.
DORINE
Et, selon l'apparence, il vous aime de même?
MARIANE
Je le crois.
DORINE
Et tous deux brûlez également De vous voir mariés ensemble?
MARIANE
Assurément.
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DORINE
Sur cette autre union quelle est donc votre attente?
MARIANK
De me donner la mort, si l'on me violente.
DOniNE
Fort bien. C'est un recours où je ne songeais pas: Vous n'aA'ez qu'à mourir pour sortir d'embarras. Le remède sans doute est merveilleux. J'enrage Lorsque j'entends tenir ces sortes de langage.
Mon Dieu! de quelle humeur, Dorine, tu te rends I Tu ne compatis point au déplaisir des gens.
D0RI>E
Je ne compatis point à qui dit des sornettes, Et dans l'occasion mollit çornme vous faites.
M ARIANE
Mais, que veux-tu? si j'ai de la timidité...
DORINE
Mais l'amour dans un cœur veut de la fermeté.
MARIAIVE
Mais n'en gardc-je pas pour les feux de Yalère? Et n'est-ce pas à lui de m'obtenir d'un père?
Mais quoi I si votre père est un bourru fieffé', Qui s'est de son Tartuffe entièrement coitlé, Et manque à l'union qu'il avait arrêtée, La faute à votre amant doit-elle être imputée?
Mais par un haut refus et d'éclatants mépris Ferai-je, dans mon choix, voir un cœur trop épris?
I. Bourru: fantasque, extravagant
ACii: II, SCÈ.M'! III
Sortiiai-je pour lui, quelque éclat dont il brille, De la pudeur du sexe, c! du devoir de lille? El veux-tu que mes feux par le monde étalés...?
Non, non, je ne veux rien. Je vois que vous voulez
Être à monsieur TarîutTe ; et j'aurais, quand j'y pen3f,
Tort de vous détourner d'une telle alliance.
Quelle raison aurai-je à combattre vos vœux ?
Le parli de soi-même est fort avantageux.
Monsieur Tarlutre! oh! oh! n'est-ce rien qu'on propose!
Certes, monsieur Tartuffe, à bien prendre la chose,
N'est pas un homme, non, qui se mouclie du pied';
Et ce n'est pas peu d'heur '■' que d'être sa moitié.
Tout le monde déjà de gloire le couronne ;
Il est noble chez lui, bien l'ait de sa personne;
11 a l'oreille rouge et le teint bien fleuri :
Vous vivrez trop contente avec un tel mari.
MAUIANE
Mon Dieu I...
Quelle allégresse aurez-vous dans votre âme, Quand d'un époux si beau vous vous verrez la femme!
MAUI.ANE
Ah ! cesse, je te prie, un semblable discours ;
Et contre cet hymen ouvre -moi du secours.
C'en est fait, je me rends, et suis prête à tout faire.
DORINE
Non, il faut qu'une fille obéisse à son père,
Voulùt-il lui donner un singe pour époux.
Votre sort est fort beau : de quoi vous plaignez-vous ?
Vous irez par le coche en sa petite ville,
Qu'en oncles et cousins vous trouverez fertile.
Et vous vous plairez fort à les entretenir.
D'abord chez le beau monde on vous fera venir.
I. Un homme fln, à qui il est difficile d'eu faire accruirn. :;. D'heur, employé ici comme: peu de bonheur.
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Vous irez visiter, pour votre bienvenue,
Madame la bailli ve et Madame l'élue ' ,
Qui d'un siège pliant vous feront honorer.
Là, dans le carnaval vous pourrez espérer
Le bal et la grand'bande, à savoir, deux musettes".
Et parfois Fagotin3 et les marionnettes,
Si pourtant votre époux...
MAPJATŒ
Ah I tu me fais mourir.
De tes conseils plutôt songe à me secourir.
DORi^E, elle va pour sortir- Je suis votre servante.
MARIANE, la suppliant.
Hé! Dorine, de grâce...
DORIXE, contiraiant son mouvement.
Il faut, pour vous punir, que cette affaire passe.
MARIANE
Ma pauvre fille!
DORINE
Non.
AURIANE
Si mes vœux déclarés...
DORINE
Point, Tartuiîe est votre homme, et vous en tàlerez.
MARIAKE
Tu sais qu'à toi toujours je me suis confiée : Fais-moi...
ACTE II, set NE IV S
DOniNE
Non, vous serez, ma foi. failuniée.
MAUI.VNE
Eh bien I puisque mon sort ne saurait t'émouvoir, Laisse-moi désormais toute à mon désespoir : C'est de lui que mon cœur empruntera dj l'aide; Et je sais de mes maux l'infaillible remède. (Mariane veut s'en aller j
Hé I là, là, revenez. Je quitte mon courroux. Il faut, nonobstant tout, avoir pitié de vous.
Vois-tu, si l'on m'expose à ce cruel martyre, Je te le dis, Dorine, il faudra que j'expire.
Ne vous toui'mentez point. On peut adroitement Empêcher... Mais voici Valcre, votre amant.
V.iLiiUE
Que vous épousez Tartuffe.
I. Comme Valère ne croit pas à celte nouvelle, il en cause gaielent pour en rire.
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MARIANE
Il est certain Que mon père s'est mis en tète ce dessein.
VALÈRE
Votre père, madame...
MARIANE
A change de visée :
La chose vient par lui de m'être proposée.
VALi;r.r, un peu inquiet.
Quoi ! sérieusement ?
MARIANE
Oui, sérieussmcnl.
Il s'est pour cet hymen déclaré hautement.
VALKRE, donl l'inquiétude augmente.
Et quel est le dessein où votre âme s'arrête,
Jîadame :
Je
ne sais,
ACTE II, SCÈNE IV
VALIiUE
Oui.
MAKIANE
Toul de boni"
VALLUK
Sans doute.
Le choix est glorieux, et vaut bien tpi'on récoute.
mariam:, vexée.
Eh bien ! c'est un co:i:^oil, monsieur, que je reçois.
VALÈUE
Vous n'aurez pas grar.d'peinc à le suivre, je crois.
MAniAKE, même jeu.
Pas plus qu'à le donner en a souffert votre âme.
VALÈHE
Moi, je vous l'ai donm; pour vous plaire, madame.
MAIUANE
Et moi, je le suivrai pour vous faire plaisir.
DORiNE, se rctirani dans le fond du ihéâtrg (à part). Voyons ce qui pourra de ceci réussir.
VALÊRE
C'est donc ainsi qu'on aime ? Et c'était tromperie Quand vous...
MARIANB
Ne parlons point de cela, je vous prie. Vous m'avez dit tout franc que je dois accepter Celui que pour époux on me veut présenter : Et je déclare, moi, que je prétends le faire. Puisque vous m'en donnez le conseil salutaire.
VALliRE
Ne vous excusez point sur mes intentions : Vous aviez déjà pris vos résolutions; El vous vous saisissez d'un prélcxle frivole Tour vous autoriser à manqtirr de parole.
lîAHiAKiJ
Il est vrai; c'est bien dit.
V.VLÈnE
Sans doute ; et votre cœur N'a jamais eu pour moi de véritable ardeur.
MAIUANE
îlclas! permis à vous d'avoir cette pensée.
VALKRE
Oui, oui, permis à moi; mais mon àmc offensée Vous préviendra peut-être en un pareil dessein; Et je sais où porter et mes vœux et ma main.
MAUIANE
Alil je n'en doute point; et les ardeurs qu'excite Le mérite...
Mon Dieul laissons là le mérite; .T'en ai fort peu, sans doute, et vous en faites foi. rJais j'cr.pcre aux bontés qu'une autre aura pour moi; L't j'en sais de qui i'àme, à ma retraite ouverte, Consentira, sans honte, à réparer ma perle.
MARÎANE
La perle n'est pas grande; et de ce changement Vous vous consolerez assez facilement.
VALÈRE
J'y ferai mon ^lossible; et vous le pouvez croire.
Un cœur qui nnvis o'iblie engage notre gloire';
Il faut à l'oublier mettre aussi tous nos soins :
Si l'on n'en vient à bout, on le doit feindre au moins;
Et cette lâcheté jamais ne se pardonne
De montrer de l'amour pour qui nous abandonne.
I. Gloire est ici employé comme synonvme d'amour -propre, ûf.crtc.
ACTE II, scèm: IV
mauiam:
Ce sentiment, sans doute, est noble et relevé.
VAT.ftUE
Fort bien; et d'un chacun il doit êlic approuvé. Kh quoil vous voudriez (pi'à jamais dans mon 5mc J>' gardasse pour vous les ardeurs de ma flamme, ]]! \ous visse, à mes veux, passer en d'autres bras, Sans mettre ailleurs un cœur dont vous ne voulez pas?
MAUUNE
Au contraire, pour moi, c'est ce que je souhaite, Et je voudrais déjà que la chose fût faite.
VALÈRE
Vous le voudriez?
MARIANE
Oui.
VALKRE
C'est assez m'insulter, Madame, et de ce pas je vais vous contenter. (Il fait un pas pour s'en aller.)
MARIANE
Fort bien.
(Valcrc revient.)
VALÈRE
Souvenez-vous au moins que c'est vous-même Qui contraignez mon cœur à cet effort extrême.
(Il fait encore un pas de retraite.)
MARIANE, sans bouger.
Oui.
VALÈRE, revenant.
Et que le dessein que mon âme conçoit N'est rien qu'à votre exemple.
MARIANE
A inon cxemnle, soit.
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VALÈRE, en soriuiit.
Suffit : vous allez être à point nommé servie.
MARIANE
Tant mieux.
VALÈRE, revenant encore.
Vous me voyez, c'est pour toute la vie.
MARIANE
A la bonne heure!
VALÈBE, se retournant lorsqu'il est prêt à sortir. Hé?
MARIANE
Quoi?
VALÈRE
Ne m'appck'Z-vous pas?
MARIANE
Moi! vous rêvez I
VALÈRE
Eh bien! je poursuis donc mes pas.
Adieu, madame!
(Il s'en va lentement.)
MARIANE
Adieu, monsieur!
DORINE, à Mariane et à VaVere.
Pour moi, je pense Que vous perdez l'esprit par cette extravagance; Et je vous ai laissés tout du long quereller, Pour voir où tout cela pourrait enfin aller. Holà! seigneur Yalère.
(Elle arrête Valere par le bras.)
VALÈRE, feignant de résister.
Eh! que veux- tu, Dorine?
ACTE II, SC.KNE IV 3p
DORINE
Venez ici.
VALfenE, résistant encore.
>'o:i, non; le dépit nie domine.
Ne me détourne point de ce qu'elle a voulu.
DORINE
Arrêtez.
VALLHF
Non; vois-tu, c'est un point résolu.
DORHCE, impatiente, frappant du pied.
Ah!
MARIANE, à part.
Il souffre à nie voir, ma présence le chasse. Et je ferais bien mieux de lui quitter la place.
DORIM:, quittant Valcre et courant après Marianc. V l'autre! Où courez-vous?
MARIANE
Laisse.
DORINE
Il faut revenir.
MARIANE
Non, non. Dorine; en vain tu me veux retenir. VALÈRE, à part.
Je vois bien que ma vue est pour elle un supplice; Et sans doute il vaut mieux que je l'en affranchisse.
DORIXE, quittant Mariane et courant après Valèra,
Encorl Diantre soit fait de vous! Si... Je le veux. Cessez ce badinage; et venez çà tous deux.
(Elle prend \'alère et Mariane par li main et les ramène.)
VALÈRE, à Dorine.
Mais quel est ton dessein?
MARIANE, à Dorine.
Qu'csl-cc que lu veux faire!
DORINE
Vous bien rcmetlre ensemble, et vous tirer d'aiïuire.
(A Valère.) Êles-vous fou d'uvoir un pareil démêlé?
VALÈRE
N'as- tu pas entendu comme elle m'a parlé?
DOttlNE, () Mariane.
Êtes-vous folle, vous, de vous être emportée?
MARIANE
N'as-tu pas vu la cliose, et comme il m'a traitée?
DORINE
(A Valère.) Sottise des doux parts. Elle n"a d'autre soin Que de se conserver à vous; j'en suis témoin.
(A Mariane.) Il n'aime que vous seule, et n'a point d'autre envie Que d'être votre époux; j'en réponds sur ma vie.
MAULANE, à Valère.
Pourquoi donc me donner un semblalilc conseil?
VALÈRE, à Mariane.
Pourquoi m'en demander sur un sujet pareil?
DORINE
Vous êtes fous tous deux. Çà, la main l'un et l'autre.
(A Val'cre.) Allons, vcu?.
VALÈRE, en donnant sa main A Dorine, A quoi bon ma main?
DORIKE, à Marian\
Ail çàl la vôtre.
ACTC II. Sr.KNF. IV ^I
UARIAME, en donnant aussi sa main.
De quoi sert tout cela?
DOniNC
Mon Dipu! vile, avancez.
Vous vous ainirz fous deux plus que vous ne pensez.
(\'atbre et Mariane se tiennent quelque temps parla main sans se regarder.)
VM.KRK, se tournant vers Mariant.
Mais ne faites donc point les choses avec peine; Et regardez un peu les gens sans nulle haine.
(Mariane se tourne du côté de Valère et fait un petit sourire.)
DOniNE
A vous dire le vrai, les amants sont bien foust
VAi.ftnE, (( Mariane.
Oh çà ! n'aije pas lieu de me plaindre de vous i>
Et, pour n'en point mentir, n'ôtcs-vous pas méchante
De vous plaire à me dire une chose allligeantc?
MAHIANE
Mais vous, n'ôtcs-vous pas l'homme le plus ingrat î*...
DOniNE
Pour une autre saison laissons tout ce débat, Et songeons à parer ce fâcheux mariage.
MARIA^E
Dis-iio'is donc quels ressorts il faut mettre en usage.
nORINE
Nous en ferons agir de toutes les façons :
(À Mariane.) (A ]'alère.)
Votre père se moque; et ce sont des chansons.
CA Mariane.) Mais, pour vous, il vaut mieux qu'à son extravagance D'un doux consentement vous prêtiez l'apparence, \(in qu'en cas d'alarme il vous soit plus aisé De tirer en longueur cet hymen proposé. Eu attrapant du temps, à tout on remédie, ïaiitôl vous payerez de quelque maladie,
!Â2 I.E TAIITUFFE
Qui viendra tout à coup, et voudra des délais; Tantôt vous payerez de présages mauvais : Vous aurez fait d'un mort la rencontre f;\chcuse, Cassé quelque miroir, ou songe d'eau bourbc>ise; Enfin, le bon de tout, c'est qu'à d'au Ires qu'à lui On no peut vous lier, que vous ne diriez : «Oui.» Mais, pour mieux réussir, il est bon, ce me semble, Qu'on ne vous trouve point tous deux parlant ensemble.
(A Valère.) Sortez; et, sans tarder, employez vos amis Pour vous faire tenir ce qu'on vous a promis.
(A Mariane.) Nous, allons réveiller les efforts de son frère. Et dans notre ^larti jeter la belle-mère. Adieu.
VALÈRE, à Mariane.
Quelques efforts que nous préparions tous, Ma plus grande espérance, à vrai dire, est en vous.
MAKI ANE, à Valère.
Je ne vous réponds pas des volontés d'un père; Mais je ne serai point à d'autre qu'à Valère.
VALÈRE
Que vous me comblez d'aise 1 Et quoi que puisse oser...
DORINE
Ah 1 jamais les amants ne sont las de jaser. Sortez, vous dis-je.
VALÈRE qai sortait, revenant sur ses pas.
Enfin...
DORINE
Quel caquet est le vôtre 1 Tirez de cette part; et vous, tirez de l'autre.
(Dorine les pousse chacun par Vépaule et les oblige de se retirer par des portes di£erentes.)
SCÈNE PREMIÈRE DAMIS, DORINE
DAMis, en colère et marchant à pas furieux.
Que la foudre, sur Tlicure, achève mes deslins, Qu'on nie traite partout du plus grand des faquins, S'il est aucun respect, ni pouvoir qui m'arrête, Et si je ne fais pas quelque coup de ma tète 1
DOniNE
De grâce, modérez un tel emportement :
Votre père n'a fait qu'en parler simplement. On n'exécute pas tout ce qui se propose ; Et le chemin est long du projet à la chose.
Il faut que de ce fat j'arrête les complots,
El qu'à l'oreille un peu je lui dise deux mots.
Ha 1 tout doux! Envers lui, comme envers voire pàe,
Laissez agir les soins de votre belle-mère.
Sur l'esprit de Tartuffe elle a quelque crédit;
Il se rend complaisant à tout ce qu'elle dit
Et pourrait bien avoir douceur de cœur pour elle.
Plùl à Dieu qu'il fût vrai ! la chose serait belle I
Enfin, votre intérêt l'obUge à le mander :
Sur l'hymen qui vous trouble elle veut le sonder,
Savoir ses sentiments, et lui faire connaître
Quels fâcheux démêlés il pourra faire naître
S'il faut qu'à ce dessein il prête quelque espoir.
Son valet dit qu'il prie; et je n'ai pu le voir :
Mais ce valet m'a dit qu'il s'en allait dcbccndre.
Sortez donc, je vous prie, et ine laissez l'attendre.
44 LE TAmUFFE
DAMIS
Je puis être présent à loiil cet entretien.
DOniNE
Point. Il faut qu'ils soient seuls.
DAMIS
Je ne lui dirai rien.
DORINE
"Vous vous moquez: on sait vos transports ordinaires; Et c'est le vrai moyen de gâter les atfaires. Sortez...
DAMIS
Non : je veux voir, sans me mettre en courroux.
DORINE
Que vous êtes fâcheux! Il vient. Retirez-vous.
(Damis va se cacher dans un cabinet qui est au fond du théâtre.)
TARTUFFE', DORINE
TARTUFFE, parlant haut à son valet, qui est dans la maison, dès qu'il aperçoit Dorine.
Laurent, serrez ma haire avec ma discipline,
Et priez que toujours le Ciel vous illumine.
Si l'on vient pour me voir, je vais aux prisonniers
Des aumônes que j'ai partager les deniers.
DORINE, à part.
Que d'affectation et de forfanterie 1
1. Primitivement, Molière avait revêtu Tartuffe d'un costume noir, avec rabat, et dont la coupe, la couleur rappelaient un peu le costume ecclésiastique. \ la suite de la premièreinterdiction, .Molière modifia ce costume de la façon suivante: petit chapeau, grands cheveux, épée,yrandco!iL'f, dentelles aux manches et au jabot. (Voir le second placet au roi.)
ACTR III, SCÈNE II
TARTUFfK
Que voulez-vous?
DOniNE
Vous dire...
TVHTLFFE, tirant un mouckuir de sa poche.
Ali! mon Dieul je vous pri Avant que de parler, prenez-moi ce mouchoir.
DOniNE, stupcfailc.
Comment?
TAUTUFFB
Couvrez ce sein que je ne saurais voir. Par de parcilj objets les âmes sont blessées, Et cela lait venir de coupables pensées.
DORI.NE
Vous êtes donc bien tendre à la tentation; Et la chair sur vos sens fait grande impression ! Certes, je ne sais pas quelle chaleur vous monte : Mais à convoiter, moi, je ne suis pas si prompte; Et je vous verrais nu, du haut jusques en bas, Que toute votre peau ne me tenterait pas.
TAnTLTFE
Mettez dans vos dis"cours un peu de modestie, Ou je vais sur-le-champ vous quitter la partie.
Non, non, c'est moi qui vais vous laisser en repos Et je n'ai seulement qu'à vous dire deux mots : Madame va venir dans cette salle basse. Et d'un mot d'entretien vous demande la grâce.
H61as! très volontiers.
DORiXE, à part.
Comme il se radoucit!
Ma foi, je suis toujours pour ce que j'en ai dit.
Viendra-t-elle bientôt ?
DORINE
Je l'entends, ce me semble.
Oui, c'est elle en personne, et je vous laisse ensemble. (Elle sort.)
SCÈNE III ELMIRE, TARTUFFE
Que le Ciel à jamais, par sa toute bonté,
Et de l'ànic et du corps vous donne la santé.
Et bénisse vos jours autant que le désire
Le plus humble de ceux que son amour inspire!
Je suis fort obligée à ce souhait pieux.
Mais prenons une chaise afin d'être un peu mieux.
TARTUFFE, aSSis.
Comment de votre mal vous sentez-vous remise?
ELMIRE, assise.
Fort bien; et cette fièvre a bientôt quitté prise.
Mes prières n'ont pas le mérile qu'il faut Pour avoir attiré cette grâce d'en haut; Mais je n'ai fait au Ciel nulle dévote instance, Qui n'ait eu pour objet votre convalescence.
ELMIRE
Votre zèle pour moi s'est trop inquiété.
On ne peut trop chérir votre chère santé, Et pour la rétablir j'aurais donné la mienne.
ACTK III. SCÈNE III
C'est pousser bien avant la charité chrétienne; Et je vous dois beaucoup pour toutes ces bontés.
TAUTUIFE
Je fais bien moins pour vous que vous ne méritez.
ELMIRE
J'ai voulu vous parler en secret d'une affaire. Et suis bien aise ici qu'aucun ne nous éclaire'.
J'en suis ravi de même ; et, sans doute, il m'est doux,
-Madame, de inc voir seul à seul avec vous :
C'est une occasion qu'au Ciel j'ai demandée,
Sans que, jusqu'à cette heure, il me lait accordée.
Pour moi, ce que je veux, c'est un mot d'entretien Où tout votre cœur s'ouvre et ne me cache rien.
(Daniis, sans se montrer, enlr'ouvre la porte du cabinet dans lequel il s'était retiré pour entendre la conversation.)
Et je ne veux aussi, pour grâce singulière
Que montrer à vos yeux mon âme tout eniièrei
Kt vous faire serment que les bruits que j'ai faits
Des visites qu'ici reçoivent vos attraits
-Ne sont pas envers vous l'effet d'aucune haine.
Mais plutôt d'un transport de zèle qui m'entraîne,
Et d'un pur mouvement...
Je le prends bien ainsi, Et crois que mou salut vous donne ce souci.
T.iRTUFFE, prenant la main d'Elmire et lai serrant les doigts. Oui, madame, sans doute; et ma ferveur est telle...
Nous éclaire, pour : nous épie
AS LE Ï.VIlTUrrf:
KI.MIIIE
Ouf! vous me serrez hop.
C'est par excès de zèle.
De vous faire aucun mal je n'eus jamais dessein, Et j'aurais bien plutôt...
(Il met la main sur les genoux d'Elmire.)
ELMIP.E
Que fait là votre main?
Je tâtc votre habit : l'étoffe en est moelleuse.
ELMIUE
Ahl de grâce, laissez! je suis fort chatouilleuse. (Elmira recule son fauteuil, Tartuffe se rapproche d'elle.)
TARTUFFE, maniant le fichu d'Elmire.
Mon Dieu! que de ce point l'ouvrage est merveilleux l On travaille aujourd'hui d'un air miraculeux : Jamais, en toute chose, on n'a vu si bien faire.
F.LMIUE, se reculant un peu.
Il est vrai. Mais parlons un peu de notre affaire. On tient que mon mari veut dégager sa foi. Et vous donner sa fille. Est-il vrai? Dites-moi.
Il m'en a dit deux mots; mais, madame, à vrai dire, Ce n'est pas le bonheur api'ès quoi je soupire; Et je vois autre part les merveilleux attraits De la félicité qui fait tous mes souhaits.
ELMIRE
C'est que vous n'aimez rien des choses de la terre.
Mon sein n'enferme point vm cœur qui soit de pierre.
Actii m, sckm: m Ag
Pour moi, je crois qu'au ciel tendent tous vos soupirs, Et que rien ici-bas n'arrête vos désirs.
1,'itinour qui nous attache aux beautés éternelles
IS'éloulîe pas en nous l'amour des temporelles:
Nos sens facilement peuvent être charmés
Des ouvrages parfaits que le Ciel a formés.
Ses attraits réiléchis brillent dans vos pareilles,
Mais il étale en vous ses plus rares merveilles;
11 a sur voîre face épanche des beautés
Dont les yeux sont surpris, et les cœurs transporlés;
Et je n'ai jtu vous voir, parfaite créature,
Saiis admirer en vo»is l'auteur de la nature,
Et d'une ardente amour sentir mon coeur atteint
Au plus beau des portraits où lui-même il s'est peint.
D'abord j'appréhendai que cette ardeur secrète
Ne fût du noir esprit une surprise adroite;
Et même à fuir vos "yeux mon cœur se résolut,
Vous croyant un obstacle à faire mon salut.
Mais enihi je connus, à beauté toute aimable I
Que cette passion peut n'élrc point coupable.
Que je puis l'ajuster avecque la pudeur;
Et c'est ce qui m'y fait abandonner mon cœur.
Ce m'est, je le confesse, une audace bien grande
Que d'oser de ce cœur vous adresser l'offrande;
Mais j'attends, en mes vœux, tout de votre bonté.
Et rien des vains efforts de mon infirmité.
En vous est mon espoir, mon bien, ma quiétude;
De vous dépend ma peine ou ma béatitude :
Et je vais être cnlin, par votre seul arrêt.
Heureux si vous voulez ; malheureux s'il vous plaît.
ELMIUE
La déclaration est tout à fait galante;
Mais elle est à vrai dire un peu bien surprenante.
Vous deviez, ce me semble, armer mieux votre sein,
Et raisonner un peu sur un pareil dessein.
Un dévot, comme vous, et que partout on nomme...
Ah! pour cire dévoi, je n'en suis pas moins homme: Et, lorsqu'on \icnt à voir vos célestes appas, Un cœur se laisse prendre et ne raisonne pas. Je sais qu'un tel discours de moi parait étrange : Mais, madame, après tout je ne suis pas un ange; El, si vous condamnez l'aveu que je vous fais, Vous devez vous en prendre à vos charmants attraits. Dès que j'en vis, briller la splendeur plus qu'humaine, De mon intérieur vous fûtes souveraine; De vos regards divins l'inclTahle douceur Força la résistance où s'obstinait mon cœur; ; Elle surmonta tout, jeûnes, prières, laiTQC?, Et tourna îou5 ni03 ^œux du côté de vos charmes. iMjs yeux et mes .soupirs vous l'ont dit mille fois, sEt, pour mieux m'expliqucr, j'emploie ici la voix, y^ue si vous contemplez, d'une âme un peu bénigne, Les tribulations de votre esclave indigne; S'il faut que vos bontés veuillent me consoler, Et jusqu'à mon néant daignent se ravaler, .T'aurai toujours pour vous, ô suave merveille, Une dévotion à nulle autre pareille.
Votre honneur avec .-moi ne court point de hasard. Et n'a nulle disgrâce à craindre de ma part. Tous ces galants de cour, dont les femmes sont folles. Sont bruyants dans leurs faits et vains dans leurs paroles, De leurs progrès sans cesse on les voit se targuer; Ils n'ont point de faveur qu'ils n'aillent divulguer; Et leur langue indiscrète, eu qui l'on se coniie, Déshonore l'autel où leur cœur sacrifie. Mais les gens comme nous brûlent d'un feu discret, Avec qui, pour toujours, on est sûr du secret. Le soin que nous prenons de notre renommée Répond de toute chose à la personne aimée; Et c'est en nous qu'on trouve, acceptant notre cœur, De l'amour sans scandale, et du plaisir sans peur.
ELMIUE
Je vous écoute dire; et votre rhétorique En termes assez forts à mon àme s'explique.
ACTT ni, 5ct:<r. IV :>1
N'appréhcndcz-vons point (lue je ne sois d'humeur A dire à mon mari ccMe {,^Tianle ardeur, Kt que le prompt avis d'un amour do la sorte -N? put bien altérer l'amitié qu'il vous porte?
J.î sais que vous avez trop de bénignité,
VA que- vous forez grâce à ma témérité;
Que vous m'excuserez sur l'humaine faiblesse
Dos violents transports d'un. amour qui vous blesse,
Et considérerez, en regardant votre air,
Que l'on n'est pas aveugle, et qu'un homme ett de clialr.
D'autres prendraient cela d'autre façon peut-être;
Mais ma discrétion se veut faire paraître.
Je ne redirai point l'afTaire à mori époux;
Mais je veux, en revanche, une chose de vous :
C'est de presser tout franc, et sans nulle chicanr,
I /union de Valore avccquc Mariane,
Do renoncer vous nièmc h 'l'injuste pouvoir
Qui veut du bien d'un autre enrichir votre cspcir
SCENE iV ELMIRE, DAMIS, TARTUFFE
DAMIS, sortant du cabinet ou il s'ctait retiré.
Non, madame, non : ceci doit se répandre. J'étais en cet endroit, d'où j'ai pu tout entendre; Et la bonté du Ciel m's-semble avoir conduit l'our confondre l'orgueil d'un traître qui me nuit. Pour m'ouvrir une voie à prendre la vengeance De son hypocrisie cl de son insolence, A détromper mion père, et lui mettre en plein jour L'àme d'un scélérat qui vous parle d'amour.
ELMIRE
Non, D.aniis : il suîTit qu'il se rende plus sage, r.l t.^che H mériwM' ia grâce où je m'engage.
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Puisque je l'ai promis, ne m'en dédites pas. Ce n'est point mon hnmcur de faire des éclats; Une femme se rit de soi lises pareilles, Et jamais d'un mari n'en trouble les oreilles.
Vous avez vos raisons pour en user ainsi;
El pour faire autrement j'ai les miennes aussi.
Le vouloir éiDargner est une raillerie ;
Et l'insolent orgueil de sa cagoterie
N'a triomphe que trop de mon juste courroux,
Et que trop excité de désordre chez nous.
Le fourbe trop longtemps a gouverné mon père
Et desserNÏ mes feux avec ceux de "N'alère.
Il faut cjue du perfide il soit désabusé;
Et le Ciel pour cela m'offre un moyen aisé.
D3 cette occasion je lui suis redevable,
Et, pour la négliger, elle est trop favorable :
Ce serait mériter qu'il me la vînt ravir
Que de l'avoir en main et ne m'en pas servir,
elmiue
Non, s'il vous plaît; il faut que je me croie. }.[on âme est maintenant au comble de sa joie; Et vos discours en vain prétendent in'obligcr A quitter le plaisir de me pouvoir venger. Sans aller plus avant, je vais vider l'affaire; Et voici justement de quoi me satisfaire.
SCENE V ORGON, ELMÎRE, DAÀIIS, TARTUFFE
DAMÏS ^
Nous allons régaler, mon père, votre abord ' D'un incident tout frais qui vous surprendra fort,
I, Abord pour crrivcc.
' Acrr; m, scène vi Sd
Vous êlos bien payé de toutes vos caresses,
(Il dcaigne Tcrtiiffe.) Et monsieur d'un bea\i prix reconnaît vos tendresses. Son grand zèle pour vous vient de se déclarer : fl ne va pas i\ moins qu'à vous déshonorer; Et je l'ai surpris là qui faisait à madame L'injurieux aveu d'une coupable llammo.
Elle est d'une humeur douce, et son cœur trop discret Voulait à toute force en garder le secret; Mais je no puis flatl-^r une telle impudence. Et crois que \ûU3 la taire est vous faire une offense.
ELMIRE
Oui, je tiens que jamais de tous ces vains propos On ne doit d'un mari traverser le repos; Que ce n'est point do là que l'honneur peut dépendre: Et qu'il suffît pour nous de savoir nous défendre. Ce sont mes sentiments : et vous n'auriez rien dit, Damis, si j'avais eu sur vous quelque crédit. (Elle sort.)
SCÈNE VI
ORGON, da:\iis, tartuffe
ORGON
Ce que je viens d'entendre, ô ciel! est-il croyable?
Oui, mon frère, je suis un méchant, un coupable,
Un malheureux pécheur, tout plein d'iniquité.
Le plus grand scélérat qui janiais ait été.
Chaque instant de ma vie est chargé de souillures;
Elle n'est qu'un amas de crimes et d'ordures;
Et je vois que le Ciel, pour ma punition,
Me veut mortifier en cette occasion.
De quelque grand forfait qu'on me puisse reprendre,
Je n'ai garde d'avoir l'orgueil de m'en défendre.
Croyez ce qu'on vous dit, armez votre courroux,
Et comme un criminel chassez-moi de chez vous;
Je ne saurais avoir tant de honte en partage
Que je n'en aie encor mérité davantage.
ORGON, à son fils.
Ahl traître, oses -tu bien, par cette fausseté, Vouloir de sa vertu ternir la pureté!
DAMIS
Quoi? la feinte douceur de celte âme hypocrite Vous fera démentir!...
ORGON
Tais -toi, peste maudite.
Ah! la\.sez-le parler; vous l'accusez à tort,
Et vous ferez bien mieux de croire à son rapport.
Pourquoi sur un tel fait m'ôtre si favorable?
Savez-vous, après tout, de quoi je suis capable?
Vous fiez-vous, mon frère, à mon extérieur?
Et, pour tout ce qu'on Aoit, me croyez-vous meilleur?
Non, non : vous vous laissez tromper à l'apparence;
Et je ne suis rien moins, liclas! que ce qu'on pense.
Tout le monde me prend pour un homme de bien;
Mais la vérité pure est que je ne vaux rien.
(S'adressanL à Dainis.) Oui, mon cher fils, parlez ; traitez-moi de perfide, D'infâme, de perdu, de voleur, d'homicide; Accablez-moi de noms encor plus détestés : Je n'y contredis point, je les ai mérités ; Et j'en veux à genoux souffrir l'ignominie, Comme une honte due aux crimes de ma vie.
ORGON (A Tartuffe.) (A son fils.)
Mon frère, c'en est trop. Ton cœur ne se rend point. Traître I
DAMIS
Quoi! SCS discours vous séduiront au point...
OUGON (Relevant Tartuffe.) Tais-toi, pendardl Mon frère, eh! levez-vous, de gràcel
(A son fils.) Infâme!
ACTE ni, SCÈXE VI
DAMIS
Il peut...
onooN Tais (oi.
DAMlS
J'enrago. Quoi? jo passe...
ORGON
Si tu dis un seul mol, je le romprai les bras.
TAmUFFE
Mon frère, au nom de Dieu, ne vous eniporlez pas! J'aimerais mieux souiTrir la peine la plus dure, Qu'il eût reçu pour moi la moindre égralignure.
OUGON, A sonjlis.
Ingrat!
TAUTUFFE
Laissez-le en paix. S'il faut, à deux genoux, Vous demander sa grâce...
oncON, se jetant aussi à genoux cl embrassant Tartuffe,
Hélas! vous moquez-vous?
(A son fils.) Coquin, vois sa bonté!
DAMIS
Donc...
oncoN
Paix.
DAMIS
Qr.oi? je...
ORGON
Paix, dis-jc: Je sais bien quel motif à l'attaquer t'oblige. Vous le haïssez tous; et je vois aujourd'hui r;''mme, r:->rnn(s et valets dérliaînés contre lui.
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On met impudemment toute chose en usage. Pour ôtcr de chez moi ce dévot personnage : Mnis plus on l'ail d'efforts afin de l'en bannir, l'Jiis j'en veux employer h l'y mieux retenir; Et je vais me hâter de lui donner ma fille, Pour confondre l'orgueil de toute ma famille.
DAMI3
A recevoir sa main, on pense l'obliger?
onco^
Oui, traître, et dès ce soir pour vous faire enrager. Ah ! je vous brave tous, et vous ferai connaître Qu'il faut qu'on m'obéisse, et que je suis le maître. Allons, qu'on se rétracte; et qu'à l'instant, fripon, On se jette à ses pieds pour demander pardon.
DAMIS
Qui? moi! de ce coquin qui, par ses impostures...
Ah! tu résistes, gueux, et lui dis des injure's!
(A Tartuffe, quij'ait un geste d'apaisement.) Un bâton! un bâton! Ne me retenez pas.
(A son fils.)
Sus! que do ma maison on sorte de ce pas, Et que d'y revenir on n'ait jamais l'audace.
Oui, je sortirai; mais...
DAMI3
ORGON
Vite, quittons la place.
Je te prive, pendard, de ma succession, VA te donne, de plus, ma malédiction.
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SCENE Vit OUC.O.N, TARTUFFE
OnGON
Offenser de !a sorfo une sainte personnel
0 ciel, pardoime-lul la douleur qu'il mn donne'!
(A Orjon ) t'v vous pouviez savoir avec quel déi)laisir .le vois qu'envers mon frère on tùchc à me noircir...
OnGON
Ilélas!
Le seul penser de celle ingraliliule Fait souilrir à mon i\me un supplice si rude... L'horreur que j'en conçois... J'ai le cœur si serré, Que je ne puis parler, et crois que. j'en mourrai.
OUGON, courant tout en larmes à la porte par oh il a chassé son fils.
Coquin! je me rcpens que ma main t';!it fait grâce El, ne l'ait pas d'abord assommé sur la place.
r.l Tartuife.) Ujmctlez-Yous, mon frère, et ne vous fâchez pasl
Rompons, rompons le cours tie ces fâcheux débats.
Je regarde céans quel grand trouble j'apporte,
Et crois qu'il est besoin, mon frère, que j'en sorte.
I. Parmi les vers qui furent rcmani(js ou supprimes par Molière, celui-ci était ainsi conçu :
0 ciel, pardonnez -lui comme je lui pardonne!
Lo dernier h-'raisticho parut trop caracttirisor la bigolerio, cl Molière fut dans l'obligalion de le remanier ainsi :
0 ciel, pardonne; -lui la douleur qu'il me donne.'
OnCON
Comnicnl? vous moquez-vous?
On m'y hait, et je voi Qu'on cherche à vous donner des soupçons de ma fol.
OnGON
Qu'importe? Voyez-vous cjuc mon cœur les écoule?
TAUTUFFE
On ne manquera pas de poursuivre, sans doute; Et ces mêmes rapports qu'ici vous rejetez Peut-être une autre fois seront-ils écoutés.
or.GON Non, mon frère, jamais.
Ah 1 mon frère, une femme Aisément d'un mari peut bien surprendre l'àiiic.
OUGON
Non, non.
Laissez-moi vite, en m'éloignant d'ici.
Leur ôter tout sujet de m'attaquer ainsi.
ORGON
Non, vous demeurerez; il y va de ma vie.
Eh bien ! il faudra donc que je me mortif}?. Pourtant, si vous vouliez...
ORGo:; Ahl
ACTE III, SCENE VII 0>J
Soit : n'en parlons plus.
Mais je Sais comme il faut en user là-desî-us, L'honneur est délicat, et l'amitié m'enpage V prévenir les bruits et les sujets d'ombrage. Je fuirai votre épouse, et vous ne me verrez...
ORGO:i
r.'on, en dépit de 'ou?, vous la fréquenterez.
Faire enrager le monde est ma plus grande joie;
Kt je veux qu'à toute heure avec clic on vous voie.
Ce n'est pas tout encor : pour les mieux braver touS;
.!e ne veux point avoir d'autre héritier que vous;
Et je vais, de ce pa.^ en fort bonne manière,
Vous faire de mon bien donation entière.
Un bon et franc ami, que pour gendre je prends,
M'est bien plus cher qu'un fils, que fcnnne et que parents.
N'accepterez-vous pas ce que je vous propose?
La volonté du Ciel soit faite en toute chose 1
ORGON
Le pauvre homme! Allons vite en dresser un écrit: Et que puisse l'envie en crever de dépit I
SCÈNE PREMlèRE CLÉANTE, TARTUFFE
CLÉANTB
Oui, tout ie monde en parle, et vous m'en pouvez croire.
L'éclat que fait ce bruit n'est point à votre gloire;
Et je vous ai trouvé, monsieur, fort à projjos
Pour vous en dire net ma iïenséB en deux mots.
Je n'examine point ù fond ce cpi'on exijose;
Je passe là-dessus, et prends au pis la chose.
Supposons que Damis n'en ait pas bien usé.
Et que ce soit à tort qu'on vous ait accusé;
N'est-il pas d'un chrétien de pardonner l'offense.
Et d'éteindre en son cœur tout désir de vengeance?
Et devez-vous souffrir, pour votre démêlé,
Que du "logis d'un père un fils soit exilé?
Je vous le dis encore, et parle avec franchise,
Il n'est petit ni grand qui ne s'en scandalise;
Et, si vous m'en croyez, vous pacifierez tout.
Et ne pousserez point les affaires à bout.
Sacrifiez à Dieu toute votre colère,
Et remettez le fds en grâce avec 3e père.
TAIITUFFE
flélasi je le voudrais, quant à moi, de bon cœur; Je ne garde pour lui, monsieur, aucune aigreur; Je lui pardonne tout; de rien je ne le blâme. Et voudrais le servir du meilleur de mon âme: Mais l'intérêt du Ciel n'y saurait consentir ; Et, s'il rentre céans, c'est à moi d'en sortir. Après son action, qui n'eut jamais d'égale, Le commerce entre nous porterait du scandale: Dieu sait ce que d'abord tout le monde en croirait! A pure politique on me l'imputerait :
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Et l'on dirait pailoui (juc, me sonlanl coui>able, Je feins pour qu'il m'accuse un zèle charitable; Que mon cœur l'appréhende, et veut le ménager Pour le pouvoir, ?ou3 main, au silence engager.
CI,ÉA>"TE
Vous nous payez ici d'excuses coloréci». Et toulcs vos raisons, monsieur, sont trop tirées Des intérêts du Ciel pourquoi vous chargez-vous? Pour punir le coupable a-t-il besoin de nous? Laissez-lui. laissez-lui le soin de ses vengeances: Ne songez qu'au pardon qu'il prescrit des otfcnses ; Et ne regardez point aux jugements humains. Quand vous suivez du Ciel les ordres souverains. Ouoil le faiblô inlcrèt do ce qu'on iwurra croire iJ'uno bonne aolion empcclieia la gloire? -Xon. non; faisons toujours ce que lo Ciel prescrit; Et d'aucun autre soin no nous brouillons l'es^^rit.
T.VRTUFFE
Je vous ai déjà dit que mon cœur lui pardonne; Et c'est faire, monsieur, ce ciue le Ciel ordonne : Mais, après le scandale et l'alfront d'aujourd'hui. Le Ciel n'ordonne pas que je vive avec lui.
CLÉ.VME
Et vous ordonnc-t-il, monsieur, d'ouvrir l'oreille A ce qu'un pur caprice à son père conseille. Et d'accepter le don qui vous est fait d'un bien Où le droit vous oblige h ne prétendre rien !
Ceux qui me connaîtront n'auront pas la pensée
Que ce soit un elfet d'une t\me intéressée.
Tous les biens de ce monde ont pour moi peu d'appas;
De leur éclat trompeur je ne ni'éblouis pas :
Et si je lue résous à recevoir du père
Cette donation qu'il a vo'.'.lu me faire.
Ce n'est, ;\ dire vrai, que parce que je crains
Que tout c<î bien ne tombe en de méchantes nu.ins;
Llî XARTLili;
(Ju'il ne trouva des gens qui, l'ayant en partage, En fassent dans le monde un criminel usage, Et ne s'en servent pas, ainsi que j'ai dessein, Peur la gloire du Ciel et le bien du prochain.
îlél monsieur, n'ayez point ces délicates craintes
Qui d'un juste héritier peuvent causer les plaintes,
Souffrez, sans vous vouloir embarrasser do rien,
Qu'il soit, à ses périls, possesseur de sou bien;
Î>1 songez qu'il vaut mieux encor qu'il en mésusc,
Que si de l'en frushrer il faut qu'on vous accuse.
.l'admire seulciaeiit que, sans confusion,
Vous en ayez souffert la proposition.
Car enfin le vrri zèle a-t-il quelque maxime
Qui montre à dépouiller l'iicrifier légitime?
Et, s'il faut que le Ciel dans votre cœur ait mis
Vn invincible obstacle à vivre avec Damis,
Ne vaudrait-il pas mieux qu'en personne discriic
Vous fissiez de céans une honnête retraite.
Que de soufTrir ainsi, contre toute raison,
Qu'on en chasse pour vous le fils de la maison?
Croyez-moi, c'est donner de votre prud'homie,
Monsieur...
Il est, monsieur, trois heures et demie Certain devoir pieux me demande là-haut, lit vous m'excuserez de vous quitter sitôt.
CLÉANTE, seul, avec dépit et colère.
SCENEi M ELMIRE, MARIANE, CLÉAiYTE, DORINE
DoniXE, entrant, à Cléante,
De grâce, avec nous employez-vous pour elle,
(Elle montre i)farians ) Monsieur: son âme souffre une douleur mortelle;
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Et l'accord que son père a conclu pour ce soir La lait i tout inonient entrer en désespoir. 11 va venir. Joignons nos cilorts, je vous prie, Et tàclions d'ébranler, de force ou d'industrie. Ce malheureux dessein ijui nous a tous troublés.
SCENE lil ORGON, ELMIRE, M.UII.YNE, CLÉ.VNTE, DORINE
ORGON, aulorilaire et menaçant.
Ah! je me réjouis de vous voir assemblés.
(A Mariane.) Je porte en ce contrat do quoi vous faire rire, Et vous savez déjà ce que cela veut dire.
MAIUANE, aux genoux d'Onjon.
Mon père, au nom du Ciel qui connaît ma douleur,
Et par tout ce qui peut émouvoir votre cœur,
Relâcliez-vous un peu des droits do la naissance,
Et dispensez mes \œux de celte obéissance.
Ne me réduisez point, par cette dure loi.
Jusqu'à me plaindre au Ciel de ce que je vous doi;
Et cette vie, hélas! que vous m'avez donnée,
Xe me la rendez pas, mon père, infortunée.
Si, contre un doux espoir que j'avais pu former,
Vous me défendez d'élre à ce que j'ose aimer,
Au moins, par vos bontés qu'à vos genoux j'implore,
ijauvez-moi du tourment d'être à ce que j'abhorre;
Et ne me portez point à quelque désespoir.
En vous servant sur moi de tout voire pouvoir.
ORGON, se sentant attendrir.
Allons, ferme, mon cœur, point de faiblesse humaine i
MARIA.NK
Vos tendresses pour lui ne me font point de peine*, Faites-les éclater, donnez-lui votre bien, Et, si ce n'est assez, joignez-y tout io mien;
64 r.c TAUTcrFE
J'y consens de bon cœur, et je vous l'abandonne : Mais, au moins, n'allez pas jusques à ma personne; Et souflrez qu'un couvent, dans les austérités, Use les tristes jours que le Ciel m'a comptés.
ORGON
Ah! voilà justement de mes religieuses.
Lorsqu'un père combat leurs flammes amoureuses I Debout. Plus votre cœur réjjugne à l'accepter, Plus ce sera pour vous matière à mériter. Mortifiez vos sens avec ce mariage.
Et no me rompez pas la tête davantage.
DO'ïifM;, înteniénant.
Mais qlioil
onGO>'
Taisez-vous, vous. Parlez à votre écot'. Je vous défends, tout net, d'oser dire un seul mot.
CLBANTE
Si par quelque conseil vous souirrez qu'on réponde...
ORGON
Mon frère, vos conseils sont les meilleurs du monde: Ils sont bien raisonnes, et j'en fais un grand cas : Mais vous trouverez bon que je n'en use pas.
F.UlinE, à Orgon.
A voir ce que je vois, je ne sais plus que dire; Et votre aveuglement lait que je vous admire. C'est être bien coiffé, bien prévenu de lui. Que de nous démentir sur le fait d'aujourd'hui!
ORGON
Je suis votre valet, et crois les apparences.
Pour mon fripon de fils je sais vos complaisances;
Et vous avez eu peur de le désavouer
Du trait qu'à ce pauvre homme il a voulu jouer.
Vous étiez trop tranquille, enfin, pjur être crue;
Et vous auriez paru d'autre manière émue.
1. C'est-à-dire qiianJ on vous aJroiscra la parole (vieux dicloo).
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Kbl-ce qu'au .-iinpie aveu d'un amoureux tran.^port 11 faut que notre honneur se gendarme si fort? Kl ne peul-on répondre à tout ce qui le touclic Que le feu dans les yeux, et l'injure à la bouche? Pour moi, de tels propos je me ris simplement; Et l'éclat, là-dessus, ne me plaît nullement, .î'aime (pi'avec douceur nous nous montrions sagcr ; Et ne suis point du tout pour co.t prudes sauva^jcs Dont l'hotineur est armé de griffes et de dents, Et veut, au moindre mot, dévisager les gens. Me préserve b Ciel d'une telle Eagossel Je ^oux une vertu qui ue -^ôït point d;;iblos33, Et crois q\je d'un refus la dis-trèts froideur N'en est pas moins puissante à rebuter un cccur.
ORGOM
Enfin, je sais l'affaire, et ne prends point le change.
rLMins
J'admire, encore un coup, cette faiblesse étrange : Jïais que m3 répondrait votre incrédulité Si je vous faisais voir qu'on vous dit vérité?
Voir ?
Oui.
Chansons!
ORGON LI-MIUE OUGON ELMIRE
Mais quoi! si J3 trouvci; manière De vous le faire voir avec pleine lumière?...
ORGON
Contes en l'air!
KLMinn
Quel homme! Au moins répondez-moi, Je no vous parle pas de nous ajouter foi;
66 i.E ïARfUFi;;
Muis supposons ici que, d'un Jicu qu'on pcuL prendre, On vous fit clairement tout voir et tout entendre, Que diriez-vous alors de votre homme de bien?
onGOM
En ce cas, je dirais que... Je ne dirais rien, Car cela ne se peut.
ELMIUE
L'erreur trop longtemps dure, Et c'est trop condamner ma bouche 'd'imposture. Il faut que, par plaisir, et èahs aller plus loin. De tout ce qu'on vous dit je vous fasse' téîiioin.
Or.GO.N
Soit. Jo vous prends au mot. Nous verrons votre adi'esse, Et comment voue ptmrrez reiiiplir celle proiaieSa'e.
ELMiRi:, à Dorine.
Faites-le-moi venir.
DORIXE, à Elmire.
Son esprit est rusé, Et peut-être à surprendre il sera malaisé.
ELMIRE, à Dorine.
Non : on est aisément dupé par ce qu'on aime. Et l'amour-propre engage à se tromper soi-même. Faites-le-moi descendre.
(A Cléante et à Mariaiie.) Et vous, retirez-vous.
ACTE IV, SCÈNE IV
ELMIIiE
Vous bien cnchcr est un point nécessaire.
OnGON
Pourquoi sou-» cette tnble?
ELMIRi:
Ah! mou Dieu! laissez faire, J'ai mon dessein en tête, et vous en Jugerez. Mettez-vous là. vous cUs-je; et, quar.d vous y serez, Gardez qu'on no vous voie et qu'on ne vous entende.
Je confe?.=c qu'ici ma complaisance est grande : Mais de votre entreprise il vous faut voir sortir.
ELMinn
Vous n'aurez, que je crois, rien à me repartir.
(Orgon s'est glissé sous la table. Tout en lai causant, Elmirc arrancc le tapis pour le dissimuler.)
Au moins, je vais toucher une étrange matière,
Ne vous scandalisez en aucune manière,
Quoi que je puisse dire, il doit m'ètre permis;
Et c'est pour vous convaincre, ainsi quy j'ai promis.
Je vais [)ar des douceurs, puisque j'y suis réduito,
Faire poser le niasque h cette Ame hypocrite,
Flatter de son amour les désirs elfrontcs,
VA donner im champ libre à ses témérités.
Comme c'est pour vous seul, cl pour mieux le confondre.
Que mon âme à ses vœux va feindre de répondre,
J'aurai lieu de cesser dès que vous vous rendrez.
Et les choses n'iront que jusqu'où vous voudrez.
C'est h vous d'arrCior son ardeur insensée,
Quand vous croirez l'affaire assez avant poussée,
D'épargner votre femme, et de ne m'exposer
Qu'à ce qu'il vous faudra pour vous désabn-.>r.
Ce sont vos intérêts, vous en serez le maître;
Et... L'on vient. Tenez-vous, et gardez de paraître.
GS I.TÎ TVmi'FFE
SCENE V
TARTUFFE, ELMIRE. Qr.C.O:^ sous la Ichlc
TAUTUKFE, soupçonneux.
On m'a dit qu'en ce lieu vous mo vouliez parler.
ELMIUS
Oui. L'on a des secrets à vous y révéler;
Mais tirez cette porte avant qu'on vous les dise,
Et regardez partout, de crainte de surprise.
(Tartuffe va fermer la porte et revient.) Une afl'aire pareille à colle de tantôt ÎS'cst pas assurément ici ce qu'il nous faut : Jamais il ne s'est vu de surprise de même. Damis m'a fait, pour vous, une frayeur extrême, Et vous avez bien vu que j.ii fait mes efiorts Pour rompre son dessein et calmer ses transports. Mon trouble, il est bien vrai, m'a si fort possédée. Que de le démentir, je n'ai point eu l'idée; Mais par là, grâce au Ciel, tout a bien mieux été Et les choses en sont dans plus de sûreté. L'estime où l'on vous tient a dissipé l'orage, Et mon mari de vous ne i^eut prendre d'ombrage. Pour mieux braver l'éclat des mauvais jugements, Il veut que nous soyons ensemble à tous moments; Et c'est jiar où je puis, sans peur d'être blâmée. Me trouver ici seule avec vous enfermée, Et ce qui m'autorise à vous ouvrir un cœur Un peu trop prompt peut-être à souffrir votre ardeu:
TARTUFFE, toujours méfiant.
Ce langage à comprendre est assez difficile, Madame; et vous parliez tantôt d'un autre style.
Ah I si d'un tel refus vous êtes en courroux, Que le coeur d'une femme est mal connu de vous! Et que vous savez peu ce qu'il veut faire entendre Lorsque si faiblement on le voit se défendre!
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i'oujoui-s notre pudeur conibal, dans ct-s nionienls,
Ce qu'on peut nous donner de (ondrcs sentiments.
Qucltpic raison qu'on trouve h l'amour qui nous dompte,
(Jn trouve à l'avouer toujours un peu de honte.
On s'en défend d'abord ; mais de l'air qu'on s'y prend
On fait connaître assez que notre cœur se rend;
Qu'à nos vœux, par honneur, noire bouche s'oppose,
Et que de tels refus promellcnt toute chose.
C'est vous faire, sans doute, un assez libre aveu.
Et sur notre pudeur me ménager bien peu.
Mais, puisque la parole en est enfin lâchée,
A retenir Damis me serai-je attachée?
.\urai9-je, je vous prie, avec tant de douceur
Lconté tout au long l'offre de votre cœur,
Aurais-je pris la chose ainsi qu'on m'a vu faire,
Si l'offre de ce cœur n'eût eu de quoi me plaire ?
Et lorsque j'ai voulu moi-même vous forcer
A refuser l'hymen qu'on venait d'annoncer,
Qu'est-ce que cette instance a dû vous faire entendre,
Que l'intérêt qu'en vous on s'avise de prendre.
Et l'ennui qu'on aurait que ce nœud qu'on résout
Vînt partager du moins un cœur que l'on veut tout?
TARTUFFE, hésitant encore à croire ce qu'il entend.
C'est sans doute, madame, une douceur extrême
Que d'entendre ces mots d'une bouche qu'on aime:
Leur miel, dans tous mes sens, fait couler à longs traits
Une suavité qu'on ne goûta jamais.
Le bonheur de vous plaire est ma suprême étude,
Et mon cœur de vos vœux fait sa béatitude;
Mais ce cœur vous demande ici la liberté
D'oser douter un peu de sa félicité.
Je puis croire ces mots un artifice lionnête
Pour m'obliger à rompre un hymen qui s'apprête;
Et, s'il faut librement m'expliqucr avec vous,
.le ne me fîrai point à des propos si doux.
Qu'un peu de vos faveurs, après quoi je soupire,
^e vienne m'assurer tout ce qu'ils m'ont pu dire;
Et planter dans mon âme une constante foi
Des charmantes bontés que vous avez pour moi.
ELMIRE, après avoir toussé pour avertir son mari.
Quoi ! vous voulez aller avec cette vitesse, Lt d'un cœur tout d'abord épuiser la tendresse? On se tue à vous faire un aveu des plus doux; Cependant ce n'est pas encore assez pour vous I Et l'on ne peut aller jusqu'à vous salisFaire, Qu'aux dernières faveurs on ne pousse l'aîTairel
Moins on mérite un bien, moins on l'ose espérer. Nos vœux svir des discours ont peine à s'assurer. On soupçonne aisément un sort tout plein de gloire, Et l'on veut en jouir avant que de le croire. Pour moi, qui crois si peu mériter vos bontés, Je doute du bonheur de mes témérités; Et je ne croirai rien, que vous n'ayez, madame, Par des réalités, su convaincre ma flamme.
?.Ion Dieul que voire amour en vrai tyran agiti
Et qu'en un trouble étrange il me jette l'esprit!
Que sur les cœurs il prend un furieux empire 1
TA qu'avec violence il veut ce qu'il désire 1
Quoi! de voire poursuite on ne peut se parer,
Et vous ne donnez pas le temps de respirer !
Sied-il bien de tenir une rigueur si grande.
De vouloir sans quartier les choses qu'on demande.
Et d'abuser ainsi, par vos efforts pressants,
Du faible que pour vous vous voyez qu'ont les gcnsi
Mais, si d'un œil bénin vous voyez mes hommages, Pourquoi m'en refuser d'assurés témoignages?
ELMIRE
Mais comment consentir à ce que vous voulez, Sans offenser le Ciel, dont toujours vous parlez?
TARTUFFE, insinuanl.
Si ce n'est que le Ciel qu'à mes vœux on oppose, Lever un tel obstacle est h moi poa de chose; Et cela ne doit point retenir votre cœur.
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Mais des arrêts du Ciel on nous fait t.int de pcui!
TAnTUFIE
Je puis vous dissiper ces craintes ridicules,
Madame; et je sais l'art de lever les scrupilcs.
Le Ciel défend, de vrai, certains contentements;
Mais on trouve avec lui des accommodements.
Selon divers besoins, il est une science
D'étendre les liens de noire conscience,
Et de rectifier le mal do l'action
Avec la pureté de notre intention.
De CCS secrets, madame, on saura vous inUruirc;
Vous n'avez seulement qu'à vous laisser conduire.
Contentez mon désir, et n'ayez point d'effroi :
Je vous réponds de tout, et prends le mal sur moi.
(Elmire tousse plus fort.) Vous toussez fort, uïadame.
ELMIRE
Oui, je suis au supplice.
TAIITUFFE
Vous platt-il un morceau de ce jus de réglisse? (Il lui tend une boîte ou un cornet de papier.)
ELMIRE
C'est un rhume obstiné, sans doute ; et je vois bien Que tous les jus du monde ici ne feront rien.
Cela, cerle, est fâcheux.
ELMIRE
Oui, plus qu'on ne peut dire.
TARTUFFE, reprenant la conversation et pressant Elmire.
Enfm, votre scrupule est facile h détruire. Vous ôtcs as.iuréc ici d'un plein secret. Et le mal n'est jamnis que dans l'éclat qu'on fait. Le scandale du monde est ce qui fait l'olïense, Et ce n'est pas pécher que pécher en silence.
i,r: TAnTTTFE
EtMTP.r, après avoir encore toussé cl frappé sur la table.
Enfin je vois qu'il faut se résoudre à céder; Qu'il faut que je consente à vous tout accorder; lit qu'à moin? de cela je ne dois point prétendre Qu'on puisse être content, et qu'on veuille se rendre. Sans doute il est fàclicux d'en venir jusque-là, Kl c'est bien malgré moi que je franchis cela; .Mais, i)uisque l'on s'obsline à m'y vouloir réduire. Puisqu'on ne vent point croire à tout ce qu'on peut dire, lit qu'on veut dos témoins qui soient plus convaincants, il faut bien s'y résoudre, et contenter les gens. Si ce contentement porte en soi quelque otfense, Tant pis pour qui me force à cette Aiolencc : La fau'e assurément n'en doit pas être à moi.
TAr.ïUFFE
Oui. madame, on s'en charge : et la chose de soi...
ELMIRE
Ouvre/ un peu la porte, et voyez, je vous prie, Si mon mari n'est point dans celle galerie.
TARTUFFE, <i'opprochant tout près d'Elmire,
Qu'est-il besoin pour lui du soin que vous prenez? C'est un homme, enUo nous, à mener par le nez. De tous nos entretiens il est pour faire gloire., Et je l'ai mis au point de tout voir sans rien croire.
ELMIRE
Il n'importe. Sortez, je vous prie, un moment; El partout, là dehors, voyez exactement.
(Tartuffe, après avoir hésité, obéit à Elmire et sort.)
SCENE VI ORGON, ELMIRE
ORGON, sortant de dessous la table.
Voilà, je vous l'avoue, un abominable homme I Je n'en puis revenir, et tout ceci m'assomme.
ArTK IV, Hcr.sr. vu
Kl.MKu:. nfiqaciui.
Quoi ! vous sortez sitcM ! Vous vous luoqucz des gons. Itcritrcz fous le tnpis, il n'est pas encore temps : \t tendez jusqu'au bout pour voir les choses sûres, i-l ne Y0U3 fiez point aux; simples conjectures.
our.ox Xon, rien de plus méchant n'est sorti de l'eiifor.
ELMIRE
Mon Dieu! l'on ne doit point croire trop do léger. I.aissez-vous bien convaincre avant que de "nous lenùre; Et ne vous hâtez point, de peur de vou> uii'-prendre. (Klmirefait meUre Orgftn derrière eUt.)
SCENE VII TARTUFFE, ELMIRE, ORGON
TARTUFFE, sans loir Orgon.
Tout conspire, madame, à mon contentement. J'ai visité de l'œil tout cet appartement : Personne ne s'y trouve; et mon âme ravie...
(Datis le temps que TartuJJ'e s'avance, les bras ouverts, pour embrasser Elinire, elle se retire, et Tartuffe aperçoit Orgon.)
onCiON, arrêtant Tartuffe.
Tout doux! vous suivez trop votre amoureuse envie,
Kl vous ne devez pas vous tant passionner.
Ah! ah! l'homme de bien, vous m'en vouliez donner!
('omme aux tentations s'abandonne votre âme!
Vous épousiez ma fille, et convoitiez m.a femme!
i'A douté fort longtemps que ce fût tovit de bon,
Kt je croyais toujours qu'on chançerail de ton :
-Mais c'est assez avant pousser le témoignage;
Je m'y tiens, et n'en veux, pour moi, pas davantage.
EI.MiRr, à Tart'dffe.
C'est contre mon humeur que j'ai fait tout ceci; Mais on m'a mise au point de vous traiter ainsi.
7'l LE TAIiTL'FFE
TARTtFFE, « Orgon.
Quoil vous croyez?
ORGON
Allons, point de bruit, je vous prie- Dénichons de céans, et sans cérémonie.
TAUTCrFE
Mon dessein...
OUGON
Ces discours ne sont plus de saison : Il faut, tout sur-le-champ, sortir de la maison.
TAr.TUFFE
C'est à vous d'en sortir, vous qui parlez en maître , La maison m'appartient; je le ferai connaitrc, Et vous montrerai bien qu'en vain on a recours, Pour me chercher querelle, à ces lùchcs détours; Qu'on n'est pas où l'on pense en me faisant injure; Que j'ai do quoi confondre et punir l'imposture, Venger le Ciel qu'on blesse, et faire repentir Ceux qui parlent ici de me faire sortir, (Il sort.)
SCENE PREMIERE
OnGON, CLÉA^^TE
CLï;A^TE Où Youlsz-vous CQ^iJcir?
oaçoK, d4.iouragê.
Las! que sais-je?
CLÉANTE
Il me semble Que l'on doit commencer par consulter ensemble Les choses qu'on peut faire en cet événement.
OaGON
Cette cassette-là me trouble entièrement. Plus que le reste encore elle me désespère.
CLÉA^TE
Celte cassette est donc un important mystère?
ORGON
C'est un dépôt qu'Arguas, cet ami que je plains, Lui-même en grand secret, m'a mis entre les niainf Pour cela, dans sa fuite, il me voulut élire; Et ce sont des papiers, à ce qu'il m'a pu dire, Où sa vie et ses biens se trouvent attachés.
CLÉAME
Pourquoi donc les avoir en d'autres mains lâchés?
ORGON
Ce fut pr.r un motif de cas de conscience. 3 'allai droit à mon traître en faire confidence; ¥A son raisonnement me vint persuader De lui donner plutôt la cassetle à garder,
ACTE V, SCE.VE l
Afin que pour nier, en cas de quelque enquête, J'eusse d'un fau:i-fuyant la faveur toute prête, Par où ma conscience eût pleine sûreté A faire des serments contre la vérité.
CLLANTE
Vous voilà mal au moins si j'en crois l'apparence;
Et la donation, et cette confidence,
Sont, à vous en parler selon mon sentiment,
Des démarches par vous faites légèrement.
On peut vous mener loin avec de pareils gagcà :
Et, cet homme bur vous ayant ces avanla^s,
Le pousser est encor grande imprudence à vous;
Et vous de^1ez chercher quelc^ue biai* plus doux.
Quoi! sous un beau semblant de ferveur si touchante Cacher un cœur si double, une àmc si méchante! Et moi, qui l'ai reçu jfueusant et n'ayant rien... C'en est fait, je renonce à tous les gens de bien; J'en aurai désormais une horreur elTrovable. Et m'en vais devenir pour eux pire qu'un diable.
Eh bien! ne voilà pas de vos emportements! Vous ne gardez en rien les doux tempéraments. Dans la droite raison jamviis n'entre la vôtre; Et toujours d'un excès vous vous jetez dans l'autre. Vous voyez votre erreur, et vous avez connu Que par un zèle feint vous étiez prévenu. ?\lai?, pour vous corriger, quelle raison demande Que vous alliez passer dans une erreur plus grande, Et qu'avecque le cœur d'un perfide vaurien Vous confondiez les cœurs de tous les gens de bien? Quoi ! parce qu'un fripon vous dupe avec audace Sous le pompeux éclat d'une austère giimacc, Vous voulez que partout on soit fait comme lui, Et qu'aucun vrai dévot ne se trouve aujourd'hui? Laissez aux libertins ces sottes conséquences : Démêlez la vertu d'avec ses apparences, Ne hasardez jamais votre estime trop tôt, Et soyez pour cela dans le miUeu qu'il faut.
Gardez -VOUS, s'il se peut, d'honorer l'imposture Mais au vrai zôlc aussi n'allez pas faire injure, Et, s'il vous faut tomber dans une extrémité, Péchez plutôt encor de cet autre côté.
SCENE II ORGON, CLÉANTE, -DAMIS
Quoi! mon père, est-il vrai qu'un coquin vous rneuacc; Qu'il n'est point de bienfait qu'en son àme il n'efface; Et que son lâche orgueil, trop digne de courroux, Se l'ait de vos bontés des armes contre vous?
OIIGON
Oui, mon fils; et j'en sens des douleurs non pareilles.
DAMIS
Laissez -moi, je lui veux couper les deux oreilles. Contre son insolence on ne doit point gauchir : C'est à moi, tout d'un coup, de vous en allranchir ; Et, pour sortir d'affaire, il faut que je l'assomme.
CLÉANTE
Voilà tout justement parler en vrai jeune homme. Modérez, s'il vous plait, ces transports éclatants. Psous vivons sous un règne et sommes dans un temps Où par la violence on fait mal ses alfaires.
ACTE V, SCk>E III
Je iccuoillc avec zèle un homme en sa misère,
Je le lope, el le tiens connue mon propre frère;
De bicnl'aits chaque jour il est par moi chargé;
Jo lui (lomie ma lille et loul le bien que j'ai :
Et, dans le mi-me temps, le perfifle, l'infAme,
Tente le noir dessein de suborner ma fennne;
Et, non content encor de ses lâches essais.
Il ni'ose menacer de mes propres bienfaits,
El veut, à ma ruine, user des avantages
Dont le viennent d'armer mes bontés trop peu sages,
Me chasser de mes biens où je l'ai transféré,
Et me réduire au point d'où je l'ai retiré!
DORîNE, contrefaisant Orgon au premier acte. I-e pauvre homme!
MADAME PERNELLE
INIon fils, je ne puis du tout croire Qu'il ait voulu commettre une action si noire.
OUGON
Comment?
MADAME PEU>ELLE
Les gens de bien sont enviés toujours.
oncoN
Que voulez -vous donc dire avec votre discours, Ma mère?
MADAME PER>ELLE
Que chez vous on vit d'étrange sorte.
Et qu'on ne sait que trop la haine qu'on lai porto.
ORGON
Qu'a cette haine à faire avec ce qu'on vous dit?
MADAME PERNELLE
Je vous l'ai dit cent fois quand vous étiez petit : I.a vertu dans Ir* monde est toujours poursuivie; Les envieux mourront, mais non jamais l'envie.
IS TAP.TITFE
ORGON
Mais que fait ce discours aux choses d'aujourd'hui?
MADAME PERNELLP
On vous aura forgé cent eots contes de lui,
oncoN Je vous ai déjà dit que j'ai tout vu moi-même.
MADAME PERNELLE
Des esprits médisants la malice est extrême.
ORGON
Vous me feriez damner, ma mère. Je vous di Que j'ai vu de mes yeux un crime si Iiardi.
MADAME PERNELLE
Les langues ont toujours du verhin à répandre; Et rien n'est ici -bas qui s'en puisse défendre.
C'est tenir un propos de sens bien dépourvu. Je l'ai vu, dis -je, vu, de mes propres yeux vu. Ce qu'on appelle vu. Faut-il vous le rebattre Aux oreilles cent fois, et crier comme quatre?
MADAME PERNELLE
Mon Dieu ! le plus souvent l'apparence déçoit : Il ne faut pas toujours juger sur ce qu'on voit.
ORGON, dont monte l'impatience.
J'enrage 1
MADAME PERNELLE
Aux faux soupçons la nature est sujette, Et c'est souvent à mal que le bien s'interprète.
Je dois interpréter à charitable soin Le déeir d'embrasser ma femme?
ACTE V, SCiNE III 8l
MAX) A M G PERMlLLE
Il est besoin, Pour accuser les gens d'avoir de Justes causes; Et vous deviez attendre à vous voir sûr des choses.
ORGON
lié, diantrci le moyen de m'en assurer mieux? Je devais donc, ma mère, attendre qu'à mes yeux 11 eût...? Vous me feriez dire quelque sottise.
MADAME PERNELLE
Enfin, d'un trop pur zèle on voit son âme éprise; Et je ne puis du tout me mettre dans l'esprit (^u'il ait voulu tenter les choses que l'on dit.
ORCON
jVllez, je ne sais pas, si vous n'étiez ma mère, Ce que je vous dirais, tant je suis en colère.
UORINE, à Orgon.
Juste retour, monsieur, des choses d'ici -bas :
Vous ne vouliez point croire, et l'on ne vous croit pas.
CLÉANTE
Nous perdons des moments en bagatelles pures, Qu'il faudrait employer à prendre des mesures. Aux menaces du fourbe on doit ne dormir point.
DAMIS
Quoi! son elTronteric irait jusqu'à ce point?
ELMIRE
Pour moi, je ne crois pas celte instance possible. Et son ingratitude est ici trop visible.
CLÉANTE, à Orgon.
Ne vous y fiez pas; il aura des ressorts Pour donner contre vous raison ù ses efforts; Et, sur moins que cela, le poids d'une cabale Embarrasse les gens dans un fâcheux dédale. Je vous le dis encore : armé de ce qu'il a. Vous ne deviez jamais le pousser jusque- 1.-\.
Sa LE TAUTUFF"
oncoN
Il est vrai; mais qu'y faire? A l'orgueil de ce traître, De mes ressentiments je n'ai pas été maître.
CLEANTE
Je voudrais, de bon cœur, qu'on pût entre vous deux De quelque ombre de paix raccommoder les nœuds.
ELMinE
Si j'avais su qu'en main il a de telles armes, Je n'aurais pas donné matière à tant d'alarmes, Et mes...
ORGON, à Dorine, voyant entrer Monsieur Loyal.
Que veut cet homme? Allez tôt le savoir. Je suis bien en état que l'on vienne me voirl
CENE IV
ORGON, MADAME PERNELLE, ELMIRE, MARIANE, CLÉANTE, DAMIS, DORINE, MONSIEUR LOYAL
MONSIEUR LOYAL, à Dorine, dans le fond du théâtre.
Bonjour, ma chère sœur : faites, je vous supplie, Que je parle à monsieur.
Il est en compagnie; Et je doute qu'il puisse à présent voir quelqu'un.
MONSIEUR LOYAL
Je ne suis pas pour être en ces lieux importun. Mon abord n'aura rien, je crois, qui lui déplaise; Et je viens pour un fait dont il sera bien aise.
Votre nom?
ACTE V, SCKMC
MONSIEUR LOYAL
Dilcs-lui seulomcnl que je vicn De la part de inousicur TaitufTo, pour son bien.
DOniNE, à Orgon.
C'est un homme qui vient, avec douce manière, De la part de monsieur Tartuffe, pour affaire, Dont vous serez, dit-tl, bien aise.
CLÉA^iTE, à Orgon.
Il vous faut voir Ce que c'est que cet liomnie, et ce qu'il peut vouloir.
OUGON, à Clcanlc.
Pour nous raccommoder il vient ici peut-être : Quels sentiments aurai-jc à lui faire paraître ?
cléa?;te
Votre ressentiincnt ne doit point éclater; Et, s'il parle d'accord, il le faut écouter.
MONSIEUR LOYAL, à Orgon.
Salut, monsieur. î>c Ciel perde qui vous veut nuire, Et vous soit favorable autant que je désire !
OUGON, bas, à Cléanie.
Ce doux début s'accorde avec mon jugement. Et présage déjà quelque accommodement.
MONSIEUR LOYAL
Toute votre maison m'a toujours été chère, Et j'étais serviteur de monsieur votre père.
OUGON
Monsieur, j'ai grande honte, et demande pardon D'être sans vous connaître, ou savoir votre nom.
MONSIEUR LOYAL
Je m'appelle Loyal, natif de Normandie,
Et suis huissier à verge, en dépit de l'envie.
^ai, depuis quarante ans, grâce au Ciel, le bonhc;i.-
D'en exercer la charge avec, beaucoup d'honneur;
Et je VOUS viens, monsieur, avec votre licence, Signifier l'exploit de certaine ordonnance...
ORGON
Quoi I vous êtes ici ?...
MONSIEUR LOYAL
^Monsieur, sans passion.
Ce n'est rien seulement qu'une sommation, . Un ordre de vider dïci, vous et les vôtres, Mettre vos meubles hors, et faire place à d'autres, Sans délai ni remise, ainsi que besoin est.
©RGON
Moi ! sortir de céans?
MONSIEUR LOYAIj
Oui, monsieur, s'il vous plait.
La maison, à présent, comme savez de reste, Au bon monsieur Tartuffe appartient sans conteste. De vos biens désormais il est maiti-c et seigneur, En vertu d'un contrat duquel je suis porteur; II est en bonne forme, et l'on n'y peut rien dira.
DAMI3, à MoTuiear Loyal. Certes, cette impudence est grande, et je l'admire.
MONSIEUR LOYAL, à Damis.
Monsieur, je ne dois point avoir affaire à vous;
(Montrant Orgon.) C'est à monsieur; il est et raisonnable et doux, Et d'un homme de bien il sait trop bien l'ofQce Pour se vouloir du tout opposer à justice.
ORGON
Mais...
MONSIEUR LOYAL
Oui, monsieur, je sais que pour un million Vous ne voudriez pas faire rébellion.
Et que vous souffrirez, en honnête personne. Que j'exécute ici les ordres qu'on me donne.
ACTE V, SCÈNE TV
Vous pourriez bien ici, sur votre noir jupon, Monsieur l'huissier à verge, attirer le bâton.
MONSIEUR LOYAL, à Orgon.
Faites que votre fils se taise ou se retire, Monsieur. J'aurais rcgi-ets d'ôlro oblip^ d'écrire. Et de vous voir couché dans mon procès verbal.
DORINE, à part.
Ce monsieur Loyal porto un air bien déloyal.
MONSIEUR LOYAL
Pour tous les gens do bien j'ai de grandes tendresse.^,
Et ne me suis voulu, monsieur, charger des pièces
Que pour vous obliger et vous faire plaisir;
Que pour ùtcv par là le moyen d'en choi;;ir.
Qui, n'ayant pas pour vous le zèle qui me jjousse,
.\uraicnl pu procéder d'une façon moins douce.
ORîON
Et que peut-on d« ph qu« d'ordonner aux gens De sortir de ch«2 eux?
MONSIEUR LOTaL
On vous donne du temps ; Et jusques à domain je ferai sur?éancc A l'exécution, monsieur, de l'ordonnance. Je viendrai seulement passer ici la nuit. Avec dix de mes gens, sans scandale et sans bruit. Pour la forme, il faudra, s'il vous plaît, qu'on m'apporte Avant que se coucher, les clefs de votre porte. J'aurai soin de ne pas troubler votre repos. Et de ne rien soutïrir qui ne soit à propos. iMais demain, du matin, il vous faut être habile A vider de céaus jusqu'au moindre ustensile; Mes gens vous aideront, et je les ai pris forts Pour vous faire service à tout mettre dehors. On n'en peut pas user mieux que je fais, je pense; Et, comme je vous traite avec grande indulgence, Je vous conjure aussi, monsieur, d'eu user bien, Et qu'au dû de ma charge on ne mo trouble en rien.
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ORGON, à part.
Du meilleur de mon cœur, je donnerais sur l'heure Les cent plus beaux louis de ce qui me demeure, Et pouvoir, à plaisir, sur ce mufle asséner Le plus grand coup de poing qui se puisse donner.
cléa?;te, las, à Orgcn.
Laissez, ne galons rien.
A cette audace étrange J'ai peine à me tenir, et la main me démange.
Avec un si bon dos, ma foi, monsieur Loyal, Quelques coups de bâton ne vous siéraient pas mal.
MONSIEUR LOYAL
On pourrait bien punir ces paroles infâmes, Mamic; et l'on décrète aussi contre les femmes.
CLEA?,TE, à Monsieur Loyal.
Finissons tout cela, monsieur; c'en est assez. Donnez tôt ce papier, de grâce, et nous laissez.
MONSIEUR LOYAL
Jusqu'au revoir. Le Ciel vous tienne tous en jolel
ORGON
Puissc-t-il îe confondre, et celui qui l'envoie!
ACTE V. SCKMi; VI B
MADAME PEUNFI.Mi
Je suis lout ébaubie, et je lonibe des nues! DORI^E, à Orgon, ironiquement.
Vous vous plaignez à tort, à tort vous le blâmez;
Et SCS pieux dessoins par là sont confirmés.
Dans l'amour du prochain sa vertu se consomme:
11 sait que très souvent les biens corrompent l'homme,
Kl, par charité pure, il veut vous enlever
Tout ce qui vous peut faire obstacle à vous sauver.
onaoN
Taisez-vous. C'est le mot qu'il vous faut toujours dire.
CLÉANTE, à Orgon.
Allons voir quel conseil on doit vous faire élire.
Er.MIRE
Allez faire éclater l'audace de l'ingrat.
Ce procédé détruit la vcrlu du contrat;
Et sa déloyauté va paraître trop noire,
Pour souIïVir qu'il en ait le succès qu'on veut croire.
SCETiE VI
VALÈUE, ORGON, MADAME PERNELLE, ELÀÎIUî:, CLEANTE, MARIANE, DAMIS, DORINE
Avec regret, monsieur, je viens vous afiliger; Mais je m'y vois contraint par le pressant danger. Un ami, qui m'est joint d'une amitié fort tendre, Et qui sait l'intérêt qii'en vous j'ai lieu de prendre, A violé pour moi, par un pas délicat.
Le secret que l'on doit aux affairps d'Élat, Et me vient d'envoyer un avis, dont la suite Vous réduit au parti d'une soudaine fuite. Le fourbe, qui longtemps a pu vous imposer, Depuis une heure au irrincc a su vous accuser,
Et remettre en ses mains, dans les traits qu'il vous jette, D'un criminel dÉiat i"inii)oitarite cassette, Dont, au mépris, dit-il, du devoir d'un sujet, Vous avez conservé le coupable secret.
J'ignore le détail du crime qu'on vous donne; Mais un ordre est donne contre votre personne; Et lui-même est chargé, pour mieux l'exécuter, D'accompagner celui qui vous doit arrêter.
CLKANTE
Voilà ses droits armés; et c'est par où le traître De vos biens qu'il prétend cherche à se rendre inaîtr;.
ORGON
L'homme est, je vous l'avoue, un méchant animal!
VALÈRE
Le moindre amusement' vous peut être faial.
J'ai, pour vous emmener, mon carrosse à la porte,
Avec mille loui<; qu'ici je vous apporte.
Ne perdons point de temps : le trait est foudroyant ;
Et ce . >nt de ces coups que l'on pare en fuyant.
A vous mettre en lieu sur je m'otfre pour conduite.
Et veux accompagner jusqu'au bout votre fuite.
ORGON
Las ! que ne dois-je point à vos soins obligeants ! Pour vous en rendre grâce, il faut un autre temps; Et je demaiidc au Ciel de m'être assez propice, Pour rcconnaiiro un jour ce généreux service. Adieu : prenez le soin, vous autres.
CLÉANTE
Allez tôt; Kour songerons, mon frère, à faire ce qu'il faut.
ACTE V, SCÈNE VII
SOENE VII
TARTUFFE, UN EXEMPT, MAD.VME PERNELLE, OHCON, ELMIRE, CLÉANTE, M\H!\NK, VAF.ÈIIE, DAMIS, DOhINE
TARTUFFE, arrélr.nt Or^on.
Tout beau, monsieur, tout beau, ne courez point si vite; Vous n'irez pas fort loin pour trouver votre gUc ; Et, de la part du prince, on vous fait prisonnier.
Traître! tu me gardais ce tr'<it pour le dernier: C'est le coup, scélérat, par où tu m'expédies ; Et voik\ couronner toutes tes pcrlidies 1
Vos injures n'ont lien à me pouvoir aigrir; Et j« suis, pour le Ci«l, appris à tout souffrir,
CLÉANTE
La modération est grande, je l'avoue.
DAMIS
Ck)mme du Ciel l'infàmc impudemment so joue !
TARTLTFG
Tous vos cmportomenls ne sauraient m'cmouvoir; El je ne songe à rien qu'à faire mon devoir.
MAKI.VNE
'vous avez de ceci grande gloire à prétendre;
Kl cet emploi pour vous est fort honnclc à prein'.-c.
î'n emploi ne saurait être que glorieux.
Quand il pari du pouvoir qui m'envoie en ces lieux.
QO - LE TARTClFi:
Mais l'cs-lu souvona que ma main charitable, Jtigrat, t'a relire d'un ctat niiscrablc?
TARTUi'FE
Oui, je sais quel secours j'en ai pu recevoir; Mais ï'intérèl du prince est mon premier devoir, De ce devoir sacré la juste violence Etouffe dans mon cœur toute reconnaissance ; Et je sacrifiiais à de si puissants nœuds Amis, femme, parents, et moi-mcme avec eux.
L'imposteur !
DORINE
Comme il sait, de traîtresse manière Se faire un beau manteau de tout ce qu'on révère 1
Mais, s'il est si parfait que vous le déclarez,
CjG zèle qui vous pousse cl dont vous vous parez,
D'où -vient que, pour paraître, il s'avise d'attendre
Qu'à poursuivre sa femme il ail su vous surprendre,
El que vous ne sonfjoz à l'aller dénoncer
Que lorsque son honneur l'oblige à vous cliasser?
Je ne vous parle point, pciir devoir en distraire.
Du don de tout son bien (ju'il venait de vous faire;
Mais, le voulant traiter en coupable aujourd'hui.
Pourquoi con?cnlicz-vous à rien prendre de lui ?
TARTUFFE, à l'exempt.
Délivrez-moi, monsieur, de la criaillînic ;
Et daignez accomplir votre ordre, je vous prio.
l'exempt
Oui, c'est trop demeurer, sans doute, à l'accorr-pilr; Votre bouche à propos m'invite à le remplir : El, po'.ir l'exécuier, suivez-moi tout à l'heure Da\is la prison qu'on doit vous donner pour demeure.
ACTH V, SCÈNE VU Ql
TAnivpri:
Qui? moi, monsieur?
l'exempt Oui, vous.
Pourquoi donc la prison ?
Ce n'est pas vous à qui j'en veux rendre raison. (A Orgon.)
Remettez-vous, monsieur, d'une alarme si chaude.
Nous vivons sous un prince onncmi de la fraude.
Lu prince dont les yeux se font jour dans les cœurs,
Et que ne peut tromper tout l'art des imposteurs.
D'un fin diicernement sa grande t\me pour\Tae
Sur les choses toujours jette une droite vue;
Chez elle jamais rien ne surprend trop d'accès,
Et sa ferme raison ne tombe en nul excès.
11 donne aux gens de bien une gloire immortelle ;
Mais sans aveuglement il fait briller ce zèle,
Et l'amour pour les vrais ne ferme point son cœur
A tout ce que les faux doivent donner d'horreur.
(lelui-ci n'était pas pour le pouvoir surprendre.
Et de pièges plus fins on le voit se défendre.
D'abord il a percé, par ses vives clartés,
Des replis de son cœur toutes les lâchetés.
Venant vous accuser, il s'est Iralii lui-uièmc,
Et, par un juste trait de l'équité suprême.
S'est découvert au prince un fourbe renonmié,
Dont sous un autre nom il était informé;
Et c'est un long détail d'actions toutes noires
Dont on pourrait former des volumes d'histoires.
Ce monarque, en un mot, a vers vous détesté
Sa lâche ingratitude et sa déloyauté;
A ses autres horreurs il a joint cette suite,
Et ne m'a jusqu'ici soumis à sa conduite
Que pour voir l'impudence aller jusques au bout,
Et vous faire par lui faire raison de tout.
Ç)2 I,E T.VKTCFFE
Oui, de tous vos papiers, dont il se dit le maître,
Il veut qu'entre vos mains je dépouille le traître.
D'un souverain pouvoir, il brise les liens
Du contrat qui lui fait un don de tous vos biens.
Et vous pardonne enQn celte ofTense secrète
Où vous a d'un ami fait tomber la retraite ;
Et c'est le prix qu'il donne au zèle qu'autrefois
On vous vit témoigner en appuyant ses droits.
Pour montrer que son cœur sait, quand moins on y pense
D'une bonne action verser la récompense ;
Que jamais le mérite avec lui ne perd rien ;
Et que mieux que du mal il se souvient du bien.
Que le ciel soit louét
MADAME PERNELLE
Maintenant je respire)
Favorable succès I
MARIANE
Qui l'aurait osé dire?
ORGON, à Tartuffe, que l'exempt amène.
Eh bien I te voilà, traître!,..
SCÈNE VIII
MADAME PERNELLE, ORGON, ELMIRE, MÀRIANE, CLÉANTE, VALÈRE, DAMIS, DORINE
CLÉANTE, intervenant.
Ah I mon frère, arrêtez.
Et ne descendez point à des indignités. A son mauvais destin laissez un misérable, Et ne vous joignez point au remords qui l'accable. Souhaitez bien plutôt que son cœur, en ce jour, Au sein de la vertu fasse un heureux retour ;
ACTi: V, ScfcNK vm ()3
Qu'il corri^çe sa vie en délcslant son vice, Et paisse du grand prince adoucir la justice; Tandis qu'à sa bonté vous irez, à genoux, Rendre ce que demande un traitement si doux.
ORCON
Oui, c'est bien dit. Allons à ses pieds avec joie IS'ous louer des boules que son cœur nous déploie : Puis, acquittés un pou de ce premier devoir, Aux justes soins d'un autre il nous faudra pourvoir, Et par m doux hymen couronner en Valère La Hamme d'un amant généreux et sincère.
FIN DU TARTIFFE
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